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SUR
XJES notices que Ton donne sur un écrivain se composent , en général , da récit de ses actions et de réflexions sur ses ouvrages ; mais ces deux points de* vue sous lesquels on peut envisager un auteur , doivent souvent se confondre , quand' il s'agit d^un homme dont presque tous les écrits firent époque et dans sa carrière et dans l'histoire contemporaine ; de celui qui , s'appliquant avec justice ces mots de Voltaire : Ma ifie'est un combat', occupa long-temps la France et TËuropè de ses démêlés de
îj NOTICE
tout genre , et parvînt à se créer ce que l^on poarrait appelerune existence dramatique.
Pierre- Augustin Caron de Beaumarchais , né à P^ris , le 24 janvier 1732, d'an horloger asse^ renommé, s'exerça d'abord dans la profession de son père t et y obtint son premier succès : ce fut l'invention d'une nouvelle espèce d'échappement f découverte qui lui fut disputée , mab pour laquelle l'Académie des Sciences lui donna gaiii de cause. Un pareil triomphe semblait devoir attacher de plus en^lus le jeune horloger à l'état paternel; il i^ervit seu»
lement à éveiller chez lui le désir d'ar?
river plus haut. Ingénieux calculateur^ il avait déjà reconnu que , daps Wft siècle tel que le sien » les arts £pi voles devaient beaucoup mieux servir cette ambition ffie les art» utiles ; lliorlpge-
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rie fut sacrifiée à la musique , et la perfectidB du talent quUI acquit sur la harpe e^ la guitare proura la justesse de son coup-d'œil , en le conduisant à la cour.
Introduit auprès de Mesdames , filles de Louis XY , pour leur dottner des le« çOBs, admis bientôt à leurs concerts , et peu après dans leur société , le jeune Beanmafcfaais se Toyait déjà dans la position la plus agréable ; son heureuse étoile lui fournit bientôt les moyens de l'utiliser. Les princesses l'avaient recommandé au fameux Pâris^Duvemey , que son opulence avait mis au rang des premiers personnages de FEtat. Déjà celui-^ci lui avait rendu quelques services , quand l'obligé trouva l'occasion de s'acquitter amplement. Financier' peu commun , Duvemey avait voulu illustrer son nom par la création d'un
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établissement qui manquait à la France y et grâce à lui le siècle de Louis XV avait vu s^élever FÉcole militaire ; mais déjà plongé .4ans une apathique indolence et dans Fivresse continuelle des.
voluptés, le monarque différait de jour en jour à visiter le monument qui devait conserver quelque gloire à, son règne, et cette indifférence désespérait, avec raison , le fondateur de ce lycée ouvert à la j.eunesse guerrière.
Beaumarchais se chargea de mettre un terme kses chagrins et à sa longue attente. Il s.olUcita , il obtint de ses augustes protectrices la faveur demandée inutilement à Louis XY « et cette démarche de leur part décida leur père à les imiter. Pâris-Duvemey , comblé de joie , ne mil; point de bornes à sa reconnaissance ; initié par lui aux: plus lucratives opérations du. haut com-
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merce-, appayé dé son crédit- , et favo«risé à-la-fois par de tels avantages , pav le bonheur qui semblait alors s'attacher à toutes ses démarches , et par 'cet esprit fin et pénétrant , moyen presque infaillible de succès daps cette carrière , Beaumarchais fit une fortune rapide et considérable , qui de bonne heure lui laissa tout.le loisir nécessaire pour débuter dans, une nouvelle route, et de-" niander aussi des triomphes à la littérature»
Son caractère le portait à brusquer la renommée: comme la fortune ; aussi ce fut au théâtre qu'il consacra ses premiers essais. Le drame , que Diderot venait* de mettre* à :1a mode , lui offrait une réussite plus facile , et en 1767 il fit jouer Eugénie. Puisque cet ouvrage est resté au répertoire , et produit encore de Tefiet aujourd'hui quand il est joué
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avec qaelqoe chaleur , il faut bien lui recoonàttre quelque mérite ^ dans un Aiauvais gesrt*. Si les Deux Amis ^ qui le sttivif eàt en 17^ , (tarent ittohis bien aceueiiiîS') .c'est que le parterre, che2 lequel une térdlatiM et tin papier* monnaie n'avaient pas encore répandu les connaissances nécessaires pour s'in^ téresser au» opératiobs de la banque et ans spécolatiims de Ift bowse , s'ennuya d'une pièce fondée sur eeà bases finan^ . cières , et dont le nœ^d est fonné par une banqueroute. Un plaisant s'écria :
« J'y suk pour mes trente sous » « et ee met devittt l^arrét dé condamnation dv nouveau drame.
Plus famibavisés aujourd'hui ^ parles causes que j'aî citées pins haut , et par 1« succès mérité de ÙuAautcouts , avec les pièces de théâtre qui supposent quelques connaissances commerciales 9 peut*
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être serioBS-noiijS- plus inâalgens pour les Deux Amis, Celte eonsidëraiion a'est pas la seule qui nous ait déter^ mh)és àcompreadre eet^Mivrage dans les QSitvfes choisies 4e l'autevr ; c'est surtout i la lecture ^e Pou peut espérer pour ce drame un jugeqseut plus favorable ; \t sftyk en est plus correct , plus soigné ^pie ealut à^ Eugénie , et ce tnéritei qgi p^a pas |ou)ours ëtë à beaucoup près celui des écrits de Beaumarchais ^ derait nom engager à lui en tenir i^onple daua cette oecasîon.
L« montent arrivait oà il allait , sern 4e aottveaii par les4vèMmens , décou- Yfir Is yérital^le ^enre de son talent. Il fluhraît un procès assez insignifiant , re-> laftif à ia syecession de Pâris«-Buvemey.
V^Âode qui ^nt s^y joindre fit bientte oublier lefon4 de la cause. Quinze -louiiyoeatiliés au secrétaire du conseil*
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1er Goëzmann , et qui paraîssaiênf avoir passé dans les mains de madame Groëzmann elle-même, devinrent, soiis la plome de Beaumarchais j la somrce d'un ;;icandale européen. Il faut tout dire ; il s'agissait d'un conseiller à ce parlement-Maupeou, à-la-^fois odieur et ridicule ; s'associant à. la vei]|;eance de Beaumarchais , les lecteurs étaient à-lafois juges et parties , et Jeur malignité était complice de. l'esprit mordant de l'écrivain. Cette observation eiqpUque assez pourquoi ces fameux Mémçires , qui firent alors tant de bruit , n'ont plus guère chez nous qu'une réputation de tradition , et trouveraient peudeiecteurs aujourd'hui , malgré la vogue momenta* née que la littérature juridique a obtenue dans ces derniers temps. Aussi n'avons-nous cru devoir en détacher que deux morceaux pour f^re parjde de
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cette édition. L'un donnera une idée de cette verve satirique avec laquelle Beaumarchais stigmatisa des traits du ridicule quelques individus , aujourd'hui entièrement oubliés , et sur-tout Ques-à-co Marin , alors rédacteur de l'insignifiante Gazette de France ; Tautre , par lequel Tanleur trouva Theureux secret de répandre sur Téplsode d'un procès tout Tintérât du roman , est le récit de son voyage en Espagne , et son aventure avec Clavijo.
jVIais , à cette époque où les Mémoires avaient un intérêt encore plus vif, celui du moment , on aurait peine à se figurer tout TefTet que produisirent ces philippiques du Palais , dont les pages éloquentes , la logique serrée , les piquantes épigrammes , servaient si bien et les goûts et la haine de la nation. On en poun*a jug^r par les deux anecdotes
suivantes.
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Au milieu de la fermentation excitée par ces écrits , un grand seigneur dit publiqueinent : « Si Beaumarchais recc naitmedire que je lui dois cent mille « franco , et me menacer , à défaut de « paiement , de lancer un mémoire (c contre moi , je n'hésiterais pas à douce ner l'argent »,
Cette vogue extraordinaire d'ouvrages. dont la réputation ne sortait guère auparavant du cercle des gens de robe 9 alarma Voltaire lui-même ; mais trop grand , quoi qu'en aient dit d'obscurs Zoïles , pour être bassement jaloux j il confirma , au contraire , par son imposant suffrage , la renommée que Beaumarchais venait d'acquérir chez Thémis ; et cet excellent juge en> bonn&plaisanterie , en satire ingénieuse , fit en^ même temps la critique des drames de Beaumarchais et l'éloge de ses nouveaux écrits par cemot original : a Pour-
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<' quoi ne fait-ilpas jouerses Mémoires »>?
Il fit mieux : abandonnant un genre réprouvé par le goût , et faisant francliement sa cour à Thalie , il composa le Barbier de Séville , comédie pleine d'esprit , de malice et de gaîté ; mais déjà il avait mérité asses^ d^ennemis pour n'obtenir que des succès difficiles. Quelques traits hasard es , quelques taches de mauvais goût , fournirent à une cabale acharnée le prétexte de poursuivre l'ou-vrage d'acte en acte , et de donner à cette représentation l'apparence d'une chut«.
Des personnes qui assistèrent , en 1775, à cette scandaleuse soirée , m'ont souvent raconté que cette foulé de spectateurs , qui juge au tliéâtre comme dans le monde , d'après l'événement, disait en sortant de la salle : «^ Oh! pour « celle -là , ir faut espérer que l'on <f n'aura pas l'audace de la jouer une
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« secoude fois ». Beaumarchais ne se tenait pas si aisément pour battu ; il fit le sacrifice d'un acte justement con-r damné ; réduit en quatre actes , le Barbier obtint un succès décidé , et Ton sait que cette pièce tombée a eu depuis ce temps un nombre de représentations à-peu-près incalculable.
Mais les succès du théâtre ne Taisaient point oublier à Beaumarchais les entreprises financières qui avaient commencé sa fortune , et qui allaient Taugmenter encore. Un grand drame politique était entamé ; il sentit qu^il y avait un rôle lucratif à y |ouer , et s'empressa de s'en charger. Les États-Unis combattaient contre l'Angleterre pour assurer leur indépendance , et la France , sans s'être encore déclarée ouvertement en leur faveur, fermait volontiers les yeux sur les tentatives faites pour seconder leurs ef-
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forts. Un grand nombre de nos jeunes guerriers avait été leur offrir leurs bras ; Beaumarchais leur fournit des armes.
Il expédia en Amérique des cargaisons de fusils \ quelques - unes furent prises par les Anglais , mais celles qui arrivaient à bon port Ten dédommageaient assez , et le prix qui lui fut payé pour l^le fourniture si indispensable acheva d'en faire un des' plus riches particuliers de la France.
Le financier fit de nouveau place à Fauteur , et le Mariage de Figaro fut composé ; mais on pourrait dire ici , sans exagération , que le plus difficile n'était pas fait ; puisqu'on, s'étonne éi^ core aujourd'hui de la faiblesse où de- Taveuglemetit incroyable d'un gouvernement qui se laissa jouer sur le premier théâtre de la France par un nouvel Aristophane , Ton doit concevoir
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que ce ne fut pas sans peine qu'il obtint ce triomphe affligeant pour tous les esprits qui savaient en calculer les effets.
Démarches auprès' des grands, sollicitations près des ministres , courses k ' Versailles , intrigues à Paris , il n'épargna rien pour parvenir k son but. Plusieurs fois, au^ moment de Tatteindre, il s'en trouva plus éloigné que jamais.
Se roidissant contre les obstacles , appliquant k ce seul objet toute la ténacité de son caractère , toutes les ressources de son esprit , trouvant un ntile auxiliaire dans la frivole insouciance du comte de Maurepas , ministre près duquel un bon mot avait souvent plus de crédit qu'un raisonnement juste , habile à captiver Tamour-propre des hommes plus réfléchis par ce mot adroit jeté dans son ouvrage : // ny a que les petits hommes qui redoutent > les petits écrits y
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il parvint enfin à applanîr tontes les clif- #cnltés , et le public apprit , avec- surprise , que le Mariage de F/garo allait être représenté.
Jamais pareille affluence n'avait assiégé les avenues du Théâtre - Français. .Scudéry , si fier du portier tué à la première représentation à^A/aric , eât ici baissé pavillon devant Tauteur '; on se battit pour conquérir l'accès des bureaux , et de nombreux accidens firent partie des évènemens de cette Folle Journée. Plus de trois cents personnes de la plus haute distinction, parmi lesquelles il n'est pas besoin d'ajouter- que l'on comptait beaucoup de dames , dînèrent dans les loges qu'elles avaient -louées 9 tant elles craignaient que dans'<:etlc circonstance extraordinaire celte espèce de propriété ne fAt pas respectéct
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ques concessions indispensables. It fat . très>long-temps à pardonner à Dazincourt d^avoîr absolument refusé de prononcer cetle phrase extravagante : « Si « tu as le malheur d'approximer ma- << dame , la première dent qui te lom- «< bera ce sera la mâchoire , et tnon u poing fermé sera le dentiste ». Encore ^ fallut-il , pour ne pas le laisser sans consolation , lui conserver son approxirher. On conviendra que ce n'esl-l4 ni le style de Molière , ni même celui de Dancourt.
On se doute bien qu^nn semblable triomphe ne. se prolongea pas sans exciter des réclamations de tout genre.
Depuis la prose académique jusqu'aux parades des boulevards , depuis les mandemens jusqu^aux chansons, tout attaquait Theureux Figaro , dont cette maladresse redoublait la vogué , et qui
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poursuivait sa carrière en versant , non pas précisément des flots ^ lumière , mais nn déluge de lazzis , de traits malins , de proverbes devenus sur-lechamp populaires , dont ses adversaires eux-mêmes étaient étourdis.
Dés la troisième représentation > on jeta dans la salle des milliers d^exemplaires d^une épigramme des plus virulentes , dans laquelle , après avoir établi que
Daivi fa drame effronU chaque acteur est nn vice ,
et en avoir détaillé les preuves d'une manière un peu cynique , rauteor anonyme terminait ainsi : .
Mais pour voir a la fia toiis les vices ensemble , Le parterre encfaoms a demandé l'ântenr.
Le' mal qu'on disait de la pièce dans cette satirique revue était tellement propre à augmenter le nombre des
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speétâteurs , que quelques personnes charitables ne balancèrent pas à penser et à répandre le bruit que Tépîgrainme était de Beaumarchais luimême ; certes , c^étaît en faire une contre lui dix fois plus sanglante que la première.
Mais la calomnie n^en resta pas là ; et y pour lui donner plus beau jeu , elle s^attaqua à sa vie privée , et lui imputa les crimes les pbis invraisemblables. Il avait perdu en quelques années deux femmes 9 qui toutes deux lui avaient laissé de. la fortune ; ce fut le prétexte des soupçons les plus odieux de la part de ses ennemis ; il y répondit avec ce çàlme qui sied bien à Tinnoccnce inculpée , et en fit justice par cette froide iropie qu'elle peut aussi se permettre contre la sottise jointe à l'atrocité.
L'envie obtînt néanmoins une peti(«
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consolation de cette défaite. Beamnâr-' cbals s'était permis , dans un joiirnal , nne réponse trop pea liiesurééV^ des observations tracées, à ce^u'on a cru , par une auguste tnaîn ; la punition fat sévère , parce qu'dlè' exposait le coupable sans défettse à ces traits dur ridicule qui ebez nous laissent toujours une cicatrice. Il fut enfèrihé poiir quelles jours à Saint - Lazare , maison de détention alors destinée principalement aux jeunes étourdis i^^e leurs parens y^ fusaient -conduire, et qui parfois y recevaient ' ce 'diâtiment ihn^dinàirement réservé à la première enfance. C^était là un de ces coups que Tesprit ne peut parer , et cette fois Beaumarcbais qè put sortir vainqueur d'un combat trop inégal. Surtout autre terrain , ses avan-^ tages n'étaient pas douteux. U s'était si bi^ trouvé autrefoi;» d'avoir évoqué
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ses procès aa tfibunal du puUlc , quUl avait voulu de nouveau plaider devant lui contre les censeurs de ses deux comédies. Les préfaces , qui chez d'autres écrivains sont Tefiroi des lecteurs , devinrent , sous sa plume hairdie et maligne , àesfactums ren^plis d'esprit et de gaîté. S'il ne put, en persiflant ses critiques, nous convaincre de l'innocence de ses intentions et du but moral de Figaro , il fit du moins de ces deux morceaux de véritables supplémens à ses ouvrages dramatiques, et l'on aurait pu dire encore celte fob : « U devrait <c faire jouer ses préfaces ».
Le temps , qui met les hommes et les ouvrages k leur véritable place , a assigné au Barbier de Séuille et au il/ariage de Figaro le rang que chacun d'eux méritait. Le dernier ouvrage a même subi une épreuve de plus. Un
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cliangement total de gouvernement avait détruit toute la faveur qu^avaient pu donner à cette comédie ses allusions satiriques , lorsqu'elle fut remise au théâtre , il y a une vingtaine d'années ; elle obtint néanmoins encore un sfuccès d'affinence , et c'est une de celles que Ton y revoit le plus souvent ; elle doit cette réussite prolongée , malgré les nombreux défauts que chacun y reconnaît sans peine aujourd'hui , au charme voluptueux des ta)>leaux du premier acte , aux situations si dramatiques du second , à rorigînalité du caractère de Figaro , enfin â[ cette verve épigrammatique dont tous les coi^ps sont loin de porter, mais qui n'en a pas moins le secret de captiver constamment l'attention àes juges du combat.
Ici commence la seconde partie de la carrière de Beaumarchais. Désormais
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la fortune, d'abord si pr4>dîgiie«nyeris loi i0 .fjivear|i de toute espèêe , <ne lui réçecvait |>li]& guère foe de» reirers en tout gçorje. ImpUquié dans.le procès du banquier .K-ommaii f il y rencontra un adversaire dont. 4I:. Toukit.ise: jouer, comiiie. il Tayâ^t fait 465 Mario , èéà d'Arnaixd , .des.iGoëzman, etc. v niais rélQquencemâle^ltneiCvensede M« Bergasse brisa sans peine des <^ armes- trop légèrjes ; peu accoutumé àlrouTer dans cette arèpe un. si rude^iaûteur ^ Beaumarcbais, désorienté ,. eut tous leis désavantages de .l'homme àipiiia colère fait perdre la tête ; ses railleries ne furent plu^ que dju nvauvab goàt , ses plaisanteries que des in}ures^ Son adversaire 9 il est vr^i , ne resta 'pas toujours dans les bornes de la modération ; mais sa cause avait la faveur publique , qui excuse volontiers les torts de ceux dont'
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elle adopté lés intérêts. Ce procès de- Tait plus tard encore porter malheur à BeauAiârch^s , et iorsqae , dans la Mère coupable , il . voulut , nouvel Aristophane f traduire son ennemi sur la scène , en lui donnant par anagramme le nom de Bé^earss , il n^èu retira que le plus l^aad désagrément qu^ait sâins doute jamais 'éprouvé un auteur satirique', celui de voir que le publii^ ne s'apercevait pas même de cette attaque presque directe.
'La représentation de Tarare fut pour loi un ^chec -d^e plû^ , du moins dans Topinion des littérateurs. On peut assurer qu'il abusa de la permission que Ton croyait encore avoir à cette époque d'écrire l'opéra en style de devises. On se rappelle certains vers de cet opéra .qui semblent reculer les bornes de la niaiserie : Nos tendres soins sont pour •
«vj NOTICE
nos foins , etc, , et jamais raùtear da Mariage de. Figaro n'avait pu produira une pièce plus décisive à Fappui de son proverbe si connu : <r Que lesgensïl'cS- « prit sont I>étes » ! S'il eût été ijUQStion à cette époque de décerner des prix de mu$i<|ne , certes Saliéri eût été jugé dignes du premier , pour avoir rendu supportables de si singuliers vers, et sur - tout inintelligible galimatias du prologue.
Beaumarchai3 fut moins beureuz encore^ dans sa spéculation plus mercan-, tile que littéraire sur les .Œuvres complètes de Voltaire dont il se fit Tédi- , teur .Malgré la faveur queTesprit d'op-« position devait attacher alors à cette entreprise contré laquelle tonnait le sacerdoce 9 «t que Iç gouvernement ne to~ lérait qu'à moitié , les éditions dites de Kelh parurent si défectueuses, Topération fut si mal combinée, qu'on éva~
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lua k plus d^iin million la perte qui en résulta pour Beaumarchais.
Sa carrière littéraire fut terminée àpeu-prés en 1792 par ce drame de la Mère coupable , dont j'ai déjà en plus haut Toccasion de parler. Il est inutile de s'étendre ici sur les défauts de cet ouvrage , défauts qui cette fois sont àpeu-près sans compensation ; ils sont maintenant assez reconnus ; mais à Vépoque où il fut représenté , époque déplorable pour le goût , à laquelle Ro-* hert chef de brigands et d'autres chefsd'œuvre de ce genre excitaient l'engouement du parterre , et nous préparaient à l'apparition du hideux mélodrame , l'auteur dut se faire illusion sur la nature de son succès , et sans doute il se persuada lui-même avoir fait beaucoup mieux €^ Eugénie.
Si le bouleversement des mœurs , des idées y des opinions , avait valu à l'au-
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leur ce honteux triomphe , d'un antre 4 côté la réyoiatîon meiiaçaît delui eniever et cette fortune acquise par ses travaux et ses ; entreprises , et peut-être même IVsiistënce. £n vain avait4i fait , pour itiieux prouver son patriotisme , des marchés ruineux afin de. procurer soixante jnille fusils à la république; en vain avait-il adressé à Lecointre de Versailles une apologie intitulée : Mes six époques y dans laquelle on retrou-r ^vait. quelques éclairs de son talent, Beaumarchais était encore trop riche pour ne pas être suspect; il le sentit, et se retira en Angleterre , d'où il ne revlut que lorsque Torage révolutionnaire fut un peu calmé. Il survécut peu à ce retour ; une sombre misanthropie , sniit de la détention qu'il avait subie avant de quitter la France, de ses pertes successives , et des dangers que lui offirai^ encore .Pavenir de la France , mina k
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ce qu'il paratt âa santé; et, à peli^e âgé de soixante - sept ans, il monrvtt presque sans maladie apparente , le 19 mai 1799. Il fut , suiyaiit son désir f enterré dans le superbe jardin ^de la maison qu'il habitait sur le boulevard Saint-Antoine , et dbnt.la yiUe de Paris a fait dernièrement Tacquisition.
J'aurais pu multiplier les anecdotes sur la vie polémique , littéraire et poli^ tique de Beaumarchais ; mais une foule de recueils les ont propagées , et je me liome à en citer ici une seule qui n'est point connue. Le jour de la première représentation de Tarare , il traversait les corridors de la salle ; une dame , qui ne pouvait trouver de place , et qui le connaissait un peu , se réclame de lui.
Corrompez , madame , corrompez , lui crie l'auteur affairé , en s'éloignant tir pidement. Ce mot appartenait bien au
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peintre de Bâzile , et montre quelle était son 0|ûnion sur les hommes.
On a fait à Beaumarchais les honneursd^une édition complète ; mais il' n'est pas de ceux qui peuvent arriver , avec un tel bagage , à la postérité. Pour rintérêt même de sa gloire littéraire , il était indispensable de faire un choix dans ses nombreux écrits. Ses pièces de théâtre ont dû y être toutes comprises , parce que toutes serviront à Fhistoire de Fart et desmœurs dans la fin du dernier siècle. Trois d'entre elles, surtout , conserveront la mémoire de l'auteur ; et ce n'est point un écrivain à dédaigner que celui auquel nous devons un des drames où l'intérêt fait pardonner le vice du genre, une des meilleures comédies que l'on ait composées depuis Molière , une des pièces les plus amusantes que l'oà ait faites depuis Regnard. Ourry.
D'UN VOYAGE DE BEAUMARCHAIS EN ESPAGNE , EN
( Extrait de ses MâQoines judiciaires. )
(Les adversaires de Besomarcbais , dans le procës CoësBian , avaient fait courir des copies d'aoe lettre adressée d'Espagne à l'un d'eux, .Marin, rédacteur de la Gazette de France, et dans la^^-'IIe une aventure que Beaumarchais avait eue dans son pays était travestie a son désavantage. En iuscrant cette lettre dans* son 4* Mémoire contre le conseiller t>oëinian et €<Kiaorts y il s'empnsssa de la réfuter par le récit suivant , regardé comme l'un des morceaux les pins inlércisans qû soient sortis d« sa plume. ) ,
X^£PUI8 quelques années j'avais eu le bonheur de ni*envel6pper de toute nia familfe.
L^nnlon , la jôie^ la reconnaissance étalent la récompense continuelle dc$ sacrifice^ que cet
entour exigeait , et me consolaient cle l*in jure extérieure que des méchanj faisaient dès-lors à mes lentimens.
De cinq sœurs* qife j^vafs, deutV confiées dès leur jeunesse par mon père à l*ua de s^s correspohdans d*£spagne , ne m^avaient laissé d'elles qu^un souvenir faible et doux , quclquefois,ranimé par leur correspondance.
En février 1764 y mon père reçoit de sa fille ainée une lettre pleine d*amertume, dont voici la substance :
«'Ma sœur vient d*étre outragée par un homme ausi accrédité que dangereux. Deux
fois, à rinstant de Pépouser, il a manqué de
parole et s*est orusqueraent retiré sans dai-r gnermème excuser sa conduite; la sensibilité 4e ma sœur offensée, Ta jet^ ^ans un état de mort dont il y a beaucoup d'apparence que i|ous ne la sauverons pas ; tous ses ner& ^ sont retirés ; et depuis sit fours ell^ ne parle plus.
« Le déshonneur que cet événement verse sur elle nous a plongés dans une retraite pro« fonde, où je pleure nuit et jour en prodiguant à cette infortunée des consolations que je ne si|is pas en état de prendre pour moi--mâme.
« Tout Madrid sait que ma sœar n*a rien à se reprocher. '
« Si mon frère avait assez de crédit pour nous (aire recommander k M. l'ambassadeur de France, son Excellence mettrait à nous prote'ger une l>oQté de pi^édilection qui arrêterait tout le mal qu'un perfide nous fait , et par sa conduite et par tet^ menaces, etc.... »
Mon père vient me trouver à Versailles et me remet , en pleurant , la lettre de sa fille. Voyez , mon fib , ce que vous pouvez pour ces deux infortunéess elles ne sont pas moins vos sœurs que les autres.
Je me sentis aussi ëmu que lui an rëdt de la terrible situation de ma' soeur. Hélas! mon père , lui dis-je , quelle espèce de recommandation puis- je obtenir pour elles? quUrai-^je demander? qui sait si elles n'ont pas donné lieu y par quelques fautes qu'elles nous cachent, à la honte qui les couvre aujourd'hui ? J'ou-* bliab f reprit mon père , de vous montrer plusieurs lettres de notre ambassadeur k votre sœur aihée , qui annoncent la plus haute es* time pour Tune et pour'l'autre.
Je lisais ces lettres, elles me rassuraient; et la phrase , elles ne èoni pas moins ¥os s<»urs I. «
ijue Ifa autres , me frappant jusqu'au fond du cœur : Ne pleurez point, dîs-je à mon père, je pr-encls un parti qui peut vous étonner , mais ' qui me parait le, plus certain , comme le plus sage.
Ma sœur ainëe indique plusieurs personnes respectables, qui déposeront^ dit-elle, à son frère â Paris de la bonne conduite et de la ▼ertu de sa sœur. Je veux les voir, et si leur témoignage est aussi honorable que celui de M. l'ambassadeur de France , je demande un congé, je pars, et ne prenant conseil que de la prudence et de ma sensibilité, je les venge- ' rai d'un traître , ou je les ramène à Paris par* tager avec vous ma modique fortune.
14e succès de mes informations m'échauffe le cœur ; alors saàs autre délai je revieàs à VersaiUes, apprendre à mes augustes protectrices qu'une affaire aussi douloureuse que pressée exige ma présence à Madrid , et me force de suspendre toute espèce de service auprès d'elles.
Étonnées d'un départ aussi brusque , leur bonté respectable va jusqu'à vouloir être instruites de la nature de *ce nouveau malheur.
Jç montre la lettre de ma sœur aînée : Par- '
tez, et soyez sage fut Phonorabl^ encottragement que je reçus des princesses ; ce que vous entreprenez est bien > et vous ne manquerez pas d*appui en Espagne si votre conduite .est raisonnable.
Mes apprêts furent bientôt faits. Je craignais de ne pas arriver assez tôt pour sauver ]a vie à ma pauvre sœur. Les plus fortes recommandations auprès de notre ambassadeur me furent prodiguées , et devinrent Pinestimable prix de quatre ans de soins employés à Tamnsement de Mesdames.
A rînstant de mon départ je reçois la commission de négocier en Espagne une affaire très-intéressante au commerce de France.
M. Duvemey, touché du motif de mon voyage , m'embrasse et me dit : « Allez , mon « fds, sauvez la vie à votre sœur. Quant à « l'afFaire dont vous kies chargé , quelque in- « térèt'^ que vous y preniez , souvenez-vous « que je suis votre appui : je lai promb pu- « bliquement à la famille royale, et je ne « manquerai jamais à un engagement aussi « sacré. Je m*en rapporte à vos lumières ; « voilà pour deux cent mille francs' de billets « au porteur que je vous remets pour aug-
1* inenfer votre consistance personnelle pal* « un crédit 4ie cette étendue sur moi^»*
Je pars et vais nuit et jour de Paris à Ma^^* drid. Vp négociant français , feignant d*avoir affaire à Bayonne , mais engagé secrètement par ma- famille de m^açcompagner etde veiller à ma sûreté , m*avait demandé une place dans ma chaise.
J'arrive à Madrid le iS mai 17641 à oàze
heures, du matin. J*étais attendu depuis queW
' ques jours ; je trouvai mes sœurs entourées de
leurs amis, à qui la chaleur de ma résolution
avait donné le désir de me connaître.
A peine les premières larmes, sont-eOes épanchées, que m'adressant à mes sœurs : Ne soyez pas étonnées , leur dis-je , si j^emploie ce premier momeùt pour apprendre. Tezacte vérité de voti*e malheureuse aventure ; je prie les honnêtes gens qui m'environnent, et que je regarde comme mes amis, puisqu'ils sont les y6tres , de ne pas vous passer la plus légère inexactitude. Pour vous servir avec suc* ces , il faut que je sois fidèlement instruit.
Le compte fut exact et long.' A ce récit , la sensibilité de tout le monde justifiant la mienne, j'embrassai ma jeune sœur et lui
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â\s : A présent que je sais tout , mon enfant , sois -en repos ; }è vois , avec plaisir , que tu n*aimcs plus cet homme-là ; ma conduite en devient plus aisée ; dites-moi seulement où je puis le trouTér'i Madrid. Chacun élève sa voix et me conseille de commencer par aller à Aranjnex, voir M. Tambassadeur , dont la prudence consommée devait diriger mes démarches dans une affaire aussi épineuse : notre ennemi ^lant excessivement soutenu par les relations que sa place lui donnait avec des gens fort puissans; je ne devais rien hasarder à Madrid avant d*avoir eu Thonncùr d*entretentr son Excellence à Aranjues.
- Gela va bien , mes amis , car je vous regarde tons 'comme tels; procurez-moi seulement une voiture die route , et demain )e vais saluer M.> l'ambassadeur à la cour. Mais ne trouvée pas mauvais que )é prenne , avant de le voir, quelques instructions essentielles à mon' projet ; la seule chose en laquelle vous puissiez tous me servir , est de garder le secret sur mon arrivée jusqu*à mon retour d*Aranjuez.
Je fal-v tirer prompteraent un habit de mes malles , et m*ajustant à la hâte , je me fais in-^
dlquerla demeure de don Joseph Clavico (i) ^ garde des archives de la courons, et j'y cours ; il était sorti : Ton m*apprend readroifc où je puis le rencontrer , et dans le salon même d^une dame chez laquelle il était , je lui dis| sans me faire '.connaître, c|U*arriTë de France le jour même , et chargé de quelques commissions pour lui, je lui demandais Ja permission de Tentretenir le plutôt possible. Il me remit au lendemain matin à neuf heurjes en m*inVitant au chocolat, que j'acceptai pour moi et pour le aégoeiant (rançais qui
m'accompagnait
Le lendemain 19 mai , jVtais chet lui à huit heures et demie, je le trouvai dans une maison splendide , quHl me dit appartenir à don Antonio Portuguès , Tun des chefs les plu« estimés des bureaux du ministère , et tellement son ami j^ qu'en son absence il usait librement de sa maison comme de la. sienne propre.
(i) Ce mol , qui s^écrit Glavijo,' se prononce àpeu«près Ctavico : }e le fais ioiprimer «îmy pour U facilité de la lecture. *
' « Je suis chargé y Monsieur « lui clis-^je /par « une société de gens de lettres^ d*établir , » dans toutes les villes où )e passerai , .une « correspondance littéraire avec les hommes « les plussavans du pays. Comme aucun Es- « pagnol n*écrit mieux que Fauteur des feuil- « les appelées le Pensador (1) à qui )*ai Thon- « neur de parler , et que son mérite littéraire K a &it même assez distinguer du roi pour « qu*il lui confilkt la garde d*une de tes archicc Tes, î*ai cru ne pouvoir mieux servir mes « amis qu*en les liant avec un homn^e de vx>- « tre mérite »«
Je le vis enchanté de ma proposition. Pour mieux connaître à quel homme j^avais afiaire , je le laissai long-temps discourir sur les avantages que les diverses nations pouvaient tirer de pareilles correspondances. 11 me caressait de l'œil ; il avait le ton affectueux; il parhiit comme un ange , et rayonnait de gloire et de plaisir.
Au milieu de sa joie , il me demande à mon tour quelle affaire me conduisait en Espagne ?
(1) En français , U Penseur,
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heiireuz, dîsait-il, s*il pouvait ni*y èt^ de quelque utilité. -^ « J'accepte avec reeonnaisi- « sauce des oflres aussi flatteuses > et n'aurai « point, Monsieur, de secrets pour vous ».
Alor^ , voulant le jeter dans Uii embarras dont la fin seule de mon discours devait le tirer , je lui présentai de nouveau mon ami.
Monsieur, lui dis- je, n^est pas tôut-à-^a?t étrange à ce que je vais vous dire , et ne sera pas de trop à nôtre conversation. Cet exorde le fit regarder mon ami avec beaucoup de curiosité.
« Un négociant français , chargé de famille M et d*iine fortune aises bornée, avait beau- M coup de correspondans en Espagne. Un des « plus riches , passant à l^aris il y a neuf ou . M dix ans , lui fit cette proposition : D6n~ « nes-moi deux de vas filles , que je les em~ « mène à Madrid, elles sVtabliront chez moî; « garçon âgé, sans famille, elles feront le « bonheur de mes vieux jours et succéderont « au plus riche établissement de FEspagne.
« 1/ainée déjà mariée et une de ses sœurs « lui furenLconfiées. En faveur de cet.établis- « sèment , leur père se chargea d'entretenir « cette nouvelle maison de Madrid de toutes
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« les marchandises de France qti*on liil de- « nianderaîL
«Deux ans après, le correspondant mou- « rut et laissa les Françaises sans aucun bîenr « fait, dans TemSarras de soutenir toutes « seules une maison de commerce. Maigre ce « pe« d*aisance, une bonne conduite et les « grâces de leur esprit leur conservèrent une ^ foule d*amis qui s'empressèrent à augmenter « leur crédit et leurs af&ires. ( Ici je tîs <c Ciafiea redoubler d'attention. )
« A-peu-près dans ce même temps , un « jeune homme natif des ïlts Canaries s*é- « tait fait présenter dans la maison ( toute sa 41 galtë s'évanouit k ces mots qui le dési-< « gnaient ). Malgré son peu de fortune , les « dames, lui voyant une grande ardeur pour « l'étude de la langue, française et des scien- « ces, lui avaient facilité les moyens d'y faire « des progrès rapides.
<t Plein du désir de se faire connaître , il « forme enfin le projet de donner à la ville « de Madrid le plaisir tout^nouveau pour la « nation , de lire une feuille périodique dan^ « le genre du Spectateur anglais ; il reçoit de « ses amis des encourageraens et des secours
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« de toute nature. On ne, dcnile point qu*une « pareil^ entrepf be n^ait le plus grand suc- .« c^s : alors, anim^ par Tespérance de réussir .«( à se faire un nom, il ose se proposer cuver- « tement pour épauser la^Ius jeune des Fran- .« çaises.
, «: Commences , lui dit Painée , par réussir ;
« et lorsque quelque emploi., faveur de la
.« cour , ou tel- autre moyen de subiïister ho—
«c. norablement, vous aura donné le droit de
« songer à ma sœur , ^si elle vous préfère à
,«.d*autres prétendans, je ne vous refuserai
« pas mon consentement. ( Il s*agitaitétran-
.gement sur son siège en m*écotttant; et moi ,
sans faire semblant de .m*ien apercevoir, je
; poursuivis ainsi. )
« Là plus )eune , touchée du mérite de .« rhomme qui la recherchait, refuse divers « partis avantageux qui s'offraient- pour elle , « et préférant d'attendre que celui qui Faite roait depuis quatre ans , eût rempli les vues . « de fortune que tous ses amis osaient espérer , « pour lui , Tencourage à dcmner sa première « feuille philosophique sous le titre imposant « du Pensador », (Ici je vb mon homme prêt à se trouver mal. )
EN ESPAGNE. i3
« L*ouvrage ( contlniiaî-je avec un froid « glacé), eut un succès prodigieux; le x'oi « rnème, amusé dé cette charmante prôduc— « tion , donna des marques publiques de bién- « veillance à Taûtcur. On lui promit le pre- « mier empldi honorable qui vaquerait. Alors « il écarta tous les prétendons à sa maîtresse « par une recherche absolument publique. Le « mariage ne se retardait que par Tattènle de"^ « l'emploi qu*oii avait promis à l*auteur dés <c feuilles. Enfin au bouf de six ans d*attcnte « d'une part , de soins et d*assiduités de l'aU" « tre,» l'emploi parut et l'homme s'enfuit».* ( Ici l'homme fit un soupir involontaire , et' s'en apercevant lui-même, il enroupt de' confusion; je remarquais tout sans cesser de' parler.)
« L'affaire avait trop éclaté pour qù'on'pût « en voir le dénouement avec indifférence.* « Les dames avaient priï ime maison capable « de contenir deui^ ménages ; les bans étaient « publiés. L'outrage indignait tous les amis « communs qui s'employèrent eflicàcement à \ « venger cette insulte : M. Tambassadeur de « France s*en mêla ; mais lorsque cet homme '
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« apprit que les Françaises employaient les « protections majeures contre lui , craignant « un créait qui pouvait renverser le sien , «c et détruire en un moment sa fortune nais* « santé , il vint se jeter aux pieds de sa mat- « tresse irritée. A son tour il emplo]^ tous. « ses amis pour la ramener , et comme la co- « 1ère d*une femme trahie n'est presque ja-:
« mais que de Famour déguisé , tout se rac~, « commoda ; les préparatifs d*hymen recom- « mencèrent, les bans se publièrent de « nouveau p Ton devait s*épouser dans trois « jours. La réconciliation avait fait autant de « bruit que la rupture. En partant pour « Saint-Udephonse , où il allait demander à « son ministre la permission de se .marier :
« Mes amis y dit-il , conservez-moi le cœur m. chancelant de ma maîtresse jusqu^à ce que «c je revienne du Sitio réal , et disposez toutes « choses de fftçon qu'en arrivant je puisse al— « 1er au temple avec elle ».
Malgré l'horrible état où mon récit le mettait, incertain encore si je racontab ime histoire étrangère à moi, ce Clavico regardait de temps en temps mon ami dont le sang-froid
EN ESPAGNE. iS
ve rinstruisait pas plus que le mien. Ici je renforçai ma voix en le fixant, et je continuai :
« Il revient en efîet de la cour le surlende- « main; niais au lieu de conduire sa victime « à Tautel , il fait dire à Tinfortunée qu^il « change d'avis une seconde fois-, et ne Té- « pousera point ; les amis indignés courent à « rinstant che:^ lui ; Hnsolent ne garde plus « aucun ménagement; et les défie tous de lui « nuire , en leur disant que si les Françaises « cherchaient à le tourmenter , elles prissent « garde k leur tour qu'il ne les perdit pour « toujours dans un pays où elles étaient sans « appui*
«c A cette nouvelle , la jeune Française
« tomba dans un état de convulsions qui fit
« craindre pour sa vie. Au fort de leur déso- •
« lation f Tainée écrivit en France l*outrage
« public qui leur avait été fait ; ce récit émut
« le cœur de leur frère au point que, deman-
« dant aussitôt un congé pour venir éclaircir
«c une affaire aussi embrouillée, il n*a fait
« qu*un saut de Paris à Madrid : et ce frère ,
« cVi< moi qui ai tout quitté , patrie , devoir ,
« iàmille ^ état , plaisirs , pour venir venger
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« en Ës|fagiie une sœur innocente et malheu- « reuse; c*est moi qui viens armé du bon «c droit et de la fermeté y démasquer un trai- « tre , écrire en traits de sang son âme sur son « visage ; et ce traître , c*est vous ».
Qu*on se forme le tableau de cet homme étonné, stupéfait de ma harangue , à qui la surprise ouvre la bouche et y fait expirer la parole glacée ; qu*on voie cette physionomie radieuse , épanouie sous mes éloges , se rembrunir par degrés I ses yeux s'éteindre» sti traits s^alonger , son teint se plomber.
II voulut balbutier quelques justifications.
— - (c Ne m*interroîmpez pas, Monsieur, vous 4c n*avez rien à me dire et beaucoup à enten— « dre de moi. Pour commencer , ayez la fc bonté de déclarer devant Monsieur, qui est «( exprès venu de France avec moi, si par « quelque manque de foi, légèreté, faiblesse, « aigreur ou quelque autre vice que ce soit , « ma sœur a mérité le double outrage que « vous avez eu la cruauté de lui faire publitt quement. -^ Non , Monsieur y je reconnais «< Dona Maria votre sœur pour une demoiselle ' K pleine d'esprit , de grâce et de vertus. — K Vous a-t-elle donné quelque sujet de vous
« plaindre d*elle depuis que tous la connais- « sez? — Jamais, jamais. — Ehponrquoi « donc y monstre que vous êtes (lui dis-je en « me levant ) , avez-vous eu la barbarie de la « traiuer à ïa mort, uniquement parce que « son cœur vous préférait à dix autres plus « honnêtes et plus riches que vous? -— Ah!
« Monsieur t ce sont des instigations , des eon» « seils ; si vous sat*iez,., — Cela suffit ».
Alors me retournant vers mon ami. « Vous « avez entendu la justification de ma sœur, « allez la publier. Ce qui me reste à dire à « Monsieur n*eiige plus de témoins ». Mon ami sort , Clavico bien plus étonné se lève à son tour, je le fais rasseoir. -^ « A présent, « Monsieur, que nous sommes seuls, voici « quel est mon projet, et j*espère que vous
« Tapprouverez.
« Il convient également à vos arrangeihens « et aux miens que vous n'épousiez pas ma « sœur ; et vous sentez que je ne viens pas ici « faire le personnage d*un frère de comédie « qui veut que sa sœur se marie : mais vou^ « avez outragé à plaisir une femme d*hon- « neur, parce que vo^s l'avez crue sans soutien « en pays étranger \ ce procédé est celui d*un
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« malhonnête homme et d*un lâche. Vous « allez donc commencer par reconnaître , de « votre main , en pleine liberté, toutes vos « portes ouvertes et vos gens dans cette salle , « qui ne nous entendront point , parce que « nous parlerons français , que vous êtes un « homme abominable qui avez trompé , trahi , « outragé ma sœur, sans aucun sujet, et votre « déclaration dans mes mains je pars pour « Aranjuez où est mon ambassadeur , je lui « montre Pécrit, je le fais ensuite imprimer; « après-demain la cour et la ville en seront « inondés : j*ai des appuis considérables ici , «c du temps et de l'argent ; tout sera employé « à vous faire {Perdre votre place , à vous pour- « suivre de toute manière et sans relâche , jus- « qu*à ce que le ressentiment de -ma sœur H apaisé , m'arrête et me dise holà ».
— • Je ne ferai point une telle déclaration ^ me dit Clavico d'une voix altérée. — « Je le <( crois, car peut-être à votre place , ne la fe- « rais-je pas non plus. Mais voici le revers de « la médaille. Ecrivez ou n'écrivez pas ; de ce « mopaent je reste avec vous ; je ne vous «c quitte plus; je vais par-tout où vous irez, « jusqu'à ce qu'impdtiepté d'un pareil voisi^
« nage , vous soyez venu vous délivrer de « moi derrière Buenretiro (1). Si je suis plus « heureux que vous, Monsieur 9 sans voir « mon ambassadeur j sans parler à personne « ici, je prends ma sœur mourante entre mes « bras f je la mets clans ma voiture , et je m*en «c retourne en France avec elle. Si au con- « traire le sort vous favorise , tout est dit pour « moi ; j*ai fait mon testament avant de partir} « vous aurez eu tous les avantages sur nous^ « permis à vous alors de rire à nos dépens^ « Faites monter le déjeuner v.
Je sonne librement : un laquais entre , apporte le chocolat. Pendant que je prends ma tasse y mon homme absorbé se promène en silence, rêve profondément, prend son parti tout de suite , et me dit :
<c M. de Beaumarchais , écoutez-moi. Rien « au monde ne peut excuser ma conduite ente vers mademoiselle votre sœur. L*anfibition « in*a perdu f mais si j*eusse prévu que Dona « Maria eût un frère comme vous , loin de la « regarder comme une étrangère isolée, j'au-
(1) L'ancien ptlais des rois d'Espagne k Madrid.
« rais conclu que les plus grands avantages « devaient suivre notre union. Vous veneiE de «( me pénétrer de la plus haute estime , et je « mé ntets à vos pieds pour vous supplier de « travailler à réparer , 8*il est possible , tous « les maux que j'ai faits à votre sœur. Rendez- « la moi , Monsieur ; et je me croirai trop «c heureux d'obtenir de vous ma femme et le * pardon de tons mes crimes. — Il n*est plws « temps ; ma sœur ne vous aime plus t faites « seulement la déclaration, c'est tout ce que « j*ezige de vous ; et trouves bon aprës^ qu'en « ennemi déclaré je venge ma sœur au gré de M son ressentiment ».
Il fit beaucoup de façons , et sur le style dont je l*ezigeais , et sur ce que je voulais qu*e]le fût toute de sa raain , et sur ce que j'insistais Il ce que les domestiques fussent présens pendant qu'il écrirait : mais comn»e l'aitematrre était pressante, et qn'il lui restait encore je ne 4sais quel espoir de ramener une femme qiû l'avait aimé , sa fierté se soumit à écrire la déclaration suivante , que je lui dictais, en me promenant dans l'espèce de galerie où nous étions^
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Déclaration dont f ai VoriginaL
« Je soussigné , Joseph Clavijo , garcle d*une des archives de la couronne , r^cconnais qu'après avoir élë reçu , avec bonté, dans la maison de madame Guîlbert , f ai trompé mademoiselle Garon , sa sœur , par la promesse d'honneur , mille fois réitérée , de Tépoûser , à laquelle j'ai manqué , sans qu'aucune faute ou faiblesse de sa part ait pu servir de prétexte ou d'excuse à mon manque de foi ; qu^au contraire la sagesse de cette demoiselle , pour qui j'ai le plus profond respect , a toujours été pure et sans tache. Je reconnais que , par ma conduite, la légèreté de mes discours ^ et par l'interprétation qu'on a pu y donner , j'ai ouvertement outragé cette vertueuse demoiselle, à laquelle je demande pardon par écrit fait librement et de ma pleine volonté, quoique je me reconnaisse tout-à-fait indigne de l'obtenir ; lui promettant toute autre espèce de réparation qu'elle pourra désirer , si celle-ci ne lui convient pas. Fait à Madrid , et écrit tout de ma main, en présence de son frère , le 19 mai f764«
' « Signé Jos£PH^ Clavijo ».
22 voyagï:
Je prends le papier j- et lui dis en le quU~ tant : Je ne suis point un Uche ennemi , Monsieur, c^estsans ménagement que je vais venger ma sœur. Je vous en ai prévenu. Tencx- ▼ous bien pour averti de Tusage crue] que \e vais faire de l*arme que vous m*aves fournie. — Monsieur, je crois parler au plus offensé, mais au plus généreux des hommes : avant de me diffamer , accordei-moi le moment de tenter un eflbrt pour ramener encore une fois Dona Maria : c^est dans cet unique espoir que }*ai écrit la réparation que vous emportez : mais avant de me présenter , j*ai résolu de charger quelqu*un de plaider ma cause auprès d^elle; et ce quelqu^un, c'est vous. — Je n*en ferai rien. -<- Au moins vous, lui ilires le repentir amer que vous avez aperçu en moi. Je borne à cela toutes mes sollicitations. A votre refus je chargerai quelque autre de me mettre à ses pieds. — Je le lui promu.
Le retour de mon ami chez ma sœur avait porté Talarme dans tous les esprits. En arrivant, je trouvai les femmes éplorées et les hommes très-inquiets : mais au compte que je rendis de ma séance , à la vue de la déclaralion , les cris de joie , les embrassemens suc-
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cëdèrent aux larmes ; chacun ouvrait un avis différent; les uns opinaient à perdre Çlavico, les autres penchaient à lui pardonner ; d*au* très s*en rapportaient à ma prudence , et tout le monde parlait à-la -fois. Mais ma sœur de s^écrieTflYon jamais , jamais-, je n'en enteti'drai parler : courez, mon frère , h Ararquez ; attez voir M, l'ambassadeur, et dans tout ceci gouueme%~vous par ses conseils.
Avant de partir pour la cour, j'écrivis à Clavico que ma soeur n'avait pas voulu entendre un seul mot en sa faveur , et que je m*en tenais au projet de la venger , et de le perdre. Il me fit prier de le voir avant mon départ; et ye, me rendis librement chez lui. Après mille imprécations contre lui-même, toutes ses prières se bornèrent à obtenir de moi qu'il allât pendant mon absence , avec un ami commun y parler à ma sœur aînée , et que je ne rendisse son déshonneur public qu'à mon retour , s'il n'avait pas ' obtenu son pardoii. Je partis pour Aranjuez.
M. le marquis d'Ossun , notre ambassadeur, aussi respectable qu'obligeant, après m'avoi^ marqué tout l'intérêt qu'il prenait à tnoi , en
faveur des augustes recommandations qni lui étaient- parvenues de France , me dit : — La première preuve de mon amitié, Monsieur , est de vous prévenir que votre Toyage en Es> pagne est de la dernière inutilité quant k Voh» >et de venger votre sœur; Phomme qui Ta insultée deux fois par sa retraite inopinée, n*eut jamais osé se rendre aussi coupable , s'il ne se fût pas cru puissamment soutenu. Quel est votre dessein ? espérez-vous lui faire épouser vôtre sœur? — Non , Monsieur, je ne le veux pas : mais je prétends le déshonorer. -— Et comment?— Je lui fis le récit de mon entrevue avec Clavico, qu*il ne crut qu*éa lisant son écrit que je lui présentai.
£h bien ! Monsieur, me dit cet bomme respectable , un peu étonné de mon action , je change d*avis à Tinstant Celui quia tellement avancé les affaires en deux heures, est fait pour les termineir heureusement. L'ambition avait éloigné Glàvico de mademoiselle votre sœur ; l'ambition , la terreur ou l'amour le lui ramènent. Mais à quelque titre quSl revienne , le moins d'éclat qu'on puisse faire en pareille occasion est toujours le mieux. Je ne
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vous cache pas que cet homme est fait pour aller loin ; et sous ce point de vue , c'est peut<< être un parti très-avantageux. A votre place , je vaincrais ma sœur sur ses répugnances , et profitant du repentir de Clavico , je les marierais promptement. — Comment , Mon-' sîeur , un lâche ? — Il n*est un lâche que s'il ne revient pas de bonne foi. Mais ce point accorde , ce n'est qu'un amant repentant. Au- reste, voilà mon avis, je vous inviteà Je suivre, et même je vous en saurai gré, par des considération» que je ne puis vous* expliquer.
Je reviens à Madrid un peu trouhlë des conseils de M. le marquis d'Ossun. A mon arrivée j'appris que Clavico était venu, accompagné de quelques amis communs, se jeter aux .pieds de mes soeurs ; que la plus jeune , à son arrivée , s'était enfuie dans sa, chambre , et n'avait plus voulu reparaître; et l'on me dit qu'il avait conçu beaucoup d'espérance de cette colère fugitive. J'en conclus à mon tour , qu'il connaissait bien les femmes, douces et sensibles créatures , qu'un peu d'audace , mêlée de repentir, trouble à coup sûr étrange-
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ment , mais dont le cœur ému n*en reste pas moins disposé en faveur de Fhumble audacieux qui gémit à leurs pieds , d*autorité.
Depuis mon retour d^Araniuezy ce Cla— vico désira me voir tous les jours, me rechercha , m*ençhanta par son esprit , ses connaissances f et sur-tout par la noble confiaoïce qu*il paraissait avoir en ma médiation. Je le servais de bonne foi ; nos amis se joignent à moi ; mais le profond respect i^ue ma pauvre sœur paraissait avoir pour mes décisions , me rendait très-circonspect à son égard ; c'était son bonheur et. non sa fortune que je désirais ; c'était son cœur et non sa main -que je voulais forcer.
Le a5 mai , Clavîco se retira brusquement du logis de M. Portuguès , et fut se réfugier au quartier des Invalides , chez un officier de sa connaissance. Cette retraite précipitée ne m'inspira d'abord aucun ombrage , quoiqu'elle me parût singulière. Je courus au quartier ; il allégua pour motif de cette rictraite que M. Portuguès^ étant un des plus opposés à son mariage , il comptait me donner la plus haute preuve de la. sincérité de
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son retour, en quittant la maison d*un si puissant ennemi de ma sœur. Cela me parut si probable et si délicat , que je lui sus un gré infini de sa retraite aux Invalides. Le s6 mai, j*en reçus la lettre suivante.
Copie dû la lettre de GlaviCO. dont fai
VoriginaL
« Je me suis expliqué, Monsieur, d'une manière très-précise , sur la ferme intention où je suis de réparer les chagrins que i*ai causés involontairement à Mademoiselle Garon ; je lui offre de nouveau de Tépouser , si les mal entendus passés ne lui ont pas donné trop d*éloignement pour moi. Mes proposi-^ tions sont très-sincères. Toute ma conduite et mes démarches tendent uniquement à regagner son cœur; et mon bonheur dépendra du succès de mes soins ; je prends donc la liberté de vous sommer de la parole que vous m*avei donnée , de vous rendre le médiateur de cette heureuse réconciliation. Je sais qu'un galant homme s'honore en s'humiliant devant une femme qu'il a offensée; et que tel qui croit s'avilir en demandant excuse à un
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homme, a boiine grâce de reconnaître ses torts aux yeux d^une personne de Tautre sexe. C*est donc en connaissance de cause que j'a^ gis dans toute cette affaire. L'assurance Jîbre et franche que je tous ai donnée , Monaenr, et la démarche que j'ai faite pendant votre vojage d'Âranjuez auprès de mademoisellevôtre sœur, peuvent me faire un certain tqrt dans l'esprit des personnes qui ignorent la pureté de mes intentions : mais j'espère que par un exposé fidèle de la vérité , vous me ferez la grâce d'instruire convenablement tous ceux que l'ignorance ou la malignité ont (ait tomber dans l'erreur à mou égard. S'il m'é«tait possible de quitter Madrid , sans un ordre exprès de mon chef, je partirais sur-lechamp , pour aller à Aranjuez lui demander son approbation ; mais j'attends encore de votre amitié, que vous prendrez le soin vousmême de lui faire part des vues légitimes et honnêtes que j'ai sur mademoiselle votre sœur , et dont cette lettre vous réitère l'assurance ; la promptitude de cette démarche est , selon mon cœur , la plus grande marque que vous puissiez me donner du retour que je
vous demande pour Pestinie parfaite , et le véritable attachement avec lequel î*ai ThoBneur d*étre , Monsieur , votre , etc.
« Signé iClavijo ».
mS mai 1764.
A la lecture de cette lettre, que je faisais devant mes sœurs, la plus jeune fondit en larmes. Je Tembrassai de toute mon âme : « Eb « bien , mon enfant, tu Taimes encore , tu en « «s bien honteuse, n*est-ce pas? je le vois, « Mais va ! tu n*en es pas moins une honnête , « une excellente fille , et puisque ton ressen- « timent tire à sa fin, laisse-le s*éteindre dans « les larmes du pardon ; elles sont bien douces « après celles de la colère. C*est un monstre « ( ajoutai-je en riant ) que ce Clavico , « comme la plupart des honmies; mais, mon « enfant , tel qu'il est , je me joins à M. le « marquw d'Ossnn pour te conseiller de lui « pardonner. J*aimerais mieux pour lui qu*il « se fût battu, j*aime mieux pour toi qu'il ne « Tait pas fait ».
Mon bavardage la fit <ourire au milieu de ses larmes ; et je pris ce charmant conflit pour un consentement tacite aux vuçs de M. Tam-
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bassadeur ; je courus chercher mon homme , à qui )e dis bien qu^il était cent fois plus heu- . reux qu*il ne le méritait; il en convint avec une bonne foi qui finit par nous charmer tous : il arriva tremblant chez ma sœur. On enveloppa la pauvre troublée , qui rougissant , moitié honte et moitié plaisir , laissa échapper enfin, avec un soupir , son consentement à tout ce que nous allions faire pour Tenchainer de nouveau.
Dans son enchantement, Clavico prit la clef de mon secrétaire et fut écrire le papier suivant , qu*il signa et qu'il apporta , le genoa en terre , à signer à sa maîtresse , devant ])IM. Laugier, secrétaire d*ambassade de Pologne ; Gazan , consul d'Espagne à Baïonne ; />«c^/te5 , chanoine de Perpignan; Durocher, premier chirurgien de la reine-mère ; Durand et Perler f négocians français ; Don Firmin de Saisedo , contador de la trésorerie du roi ; de Bievardi , gentilhomme Italien ; Boca , officier des gardes Flamandes, et autres: chacun joignit ses instances aux miennes, et l'on arracha par-dessus le consentement verbal , la signature de ma pauvre sœur , qui ne sachant pltts^ù mettre sa tète, de confusion, vint se
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Jeter dans mes bras en pleurant, et m'assurant tout bas, qu*en yërité j'étais un homme dur ,et sans pitié pour elle.
Copie exacte de V écrit de la main de Clavieôf signé de lui et de ma sœur y dont f ai Voriginal,
» Nous soussignés , Joseph Clavijo , et Marie-Louise Caron, avons renouvelé par ce présent écrit , les promesses mille et mille fois réitérées que nous nous sommes faites -de n*ètre jamais l'un qu'à l'autre ; et nous nous engageons de sanctifier ces promesses par le sacrement de mariage le plus t6t qu'il sera possiible : en foi de quoi notts avons fait et #igné cet écrit entre nous.
« A Madrid , ce ft6 mai 1764»
« Signé Marie-Louise Caron , et Joseph Clayxjo ».
Tout le monde passa la soirée avec nous \ dans la joie d'un si heureux changement ; et îe partis pour Aranjue* à onze heures du soir ; car dans un pays aussi chaud la nuit est le temps le plus agréable pour voyager.
Je supplie le lecteur de siûpendre encore son jugement sur la futilité de ces détails; ii verra bientôt s*ils étaient imp<»:tans.
En arrivant à Aranjuez, je rendis un compte exact à M. l'ambassadeur , qui eut la bonté de donner' plus d*éIoges à toutes les parties de ma conduite qu'elles n'en méritaiept , mais qui me conseilla de ne rien dire à M. de. Grimai dt de ce qui sVtait passé', de peur de nuire à mon futur beau-frère.
Je me rendis cbes ce ministre ; U me reçut avec bonté, lut la lettre de Clavico, donna son consentement au mariage , et souhaita toute sorte de bonheur à ma sœur ; en remarquant seulement que Don Joseph Clavico eût pu m'épargner le voyage , la forme usitée en pareil cas étant d'écrire au minblre. Je rejetai tout sur l'empressement que j'avais montré « moi-même de venir lui faire ma cour, avant le temps où je le prierais de m'honorer de quelques audiences pour l'entretenir d'objets très^importans.
A mon retour à Madrid, je trouvai chat moi la lettre suivante du seigneur ClaTÎco.
Copie d& la lettre dont f ai l'originéiL
« Voici, Monsieur, l'indigne billet qui s*est répandu dans le public , tant à la cour qu*à la ville : mon honneur y est outragé de lama-nière la plus sanglante , et je n*ose pas voir même la lumière, tandis qu'on aura de si basses idées de mon caractère et de mon honneur. Je vous prie , Monsieur , très^-instamment , de faire voir le^bill«t que j*ai signé, et d'en donner des copies. En attendant que le monde se désabuse , pendant quelques jours , il n'est pas eonuenable de nous voir : au contraire cela pourrait produire un mauvais effet; et l'on croirait que ce malheureux papier est le véritable , et que celui qui paraîtrait k sa place , n'était qu'une composition faite après coup. Imaginez , Monsieur , dans quelle désolation doit me mettre un pareil outrage , et croyez-moi , Monsieur , votre, etc.
« Signé Clavijo ».
11 avait )oint à sa lettre une déclaration hmsse „ gigantesque , abominable , et qui était tout entière de .son écriture.
Je pris un peu d'humeur de la conclusion que tirait Glavico de cet indigne papier; je
courus lui en faire les plus tendres repro** ches; je le trouvai couche. Partie de ats effets ëtant restée ches M. Portuguès , je lui envoyât sur-le-champ du linge de toute espèce à changer; et pour le consoler du chagrin où cet écrit fabriqué paraissait le plonger , je lui promis qu*à son rétablissement \e le menerab par-tout avec moi comme mon frère et comme un homme honorable , en l'assurant que \t voyais dans les dispositions de tout le monde , qu'on se plairait à m'en croire à nia parole.
Nous convînmes de tous les préparatifs du mariage de ma sœur; et le lendemain plusieurs de its amis me menèrent, à son invita* tion , chez le grand-vicaire , ches le notaire apostolique, etc. Cela fait, je revins ches lui très-content : « Mon ami , lui dis-je en Tem- « brassant, l'état où nous sommes à l'égard « l'un de l'autre , me permet de prendre quel- « ques libertés avec vous; si vous n'êtes pas en « argent comptant, vous ferez fort bien d!ac- « cepter ma bourse dans laquelle j'ai mis cent « quadruples cordonnés et autres pièces d'or', « le tout valant environ neuf mille livres ar-*- « gent de France, sur quoi vous enverrez <c vingt-cinq quadruples à ma MBur, pour
« avoir des rubans : et voici des bijoui et des « dentelles de France ; si vous voules lui en K faire présent, elle les recevra de votre « main plus agréablement encore que de la « mienne ». '
Mon ami accepta les bijoux et dentelles , ayant de^ la peine à croire , dit- il , qu*on en trouvât d^aussi bon goût à Madrid ; mais quelques instances que je lui fisse ,' il refusa Par,-' gent , que je remportai.
Le lendemain, jour de P Ascension, un valet métis ou quart d'Espagnol Indien que j'avais pris à Baïonne , et qui la veille avait été me chercher de Tor cordonné cbex mon banquier , me vola mes cent quadruples , ma bourse , toutes les pièces d'argenterie de mon nécessaire , qui n'étaient pas apjparetites , un carton de dentelles à mon usage, tous mes bas de soie , et quelques vestes d'étoffe d'or , le fout valant à-peu-près quinze mille francs , et prit la fuite.
Je' fus sur'le-champ chez le commandant de Madrid faire ma plainte ; et je demeurai un peu si^ris de l'air glacé dont elle fut accueillie^ On sera moins étonné dans un mo-
ment que je ne le fus alors moi-même; Vémgme va bieutât se débrouiller.
Cet accident ne m'em|»Àcha pas de donner tous mes soins à mon ami malade ; )e lui reprochai doucement ma perte, en lui disant^ que s^il eût accepté mes offres la veille au soir, il m*eût fait grand plaisir, et m*eiit empêché d*être ToIé. Mon ami m*assura que ce petit malheur .était irréparable , parce que ce valet, qui avait sûrement prb la route de Ca^* dix, serait parti avec la flotte avant qu'on Peut attrapé. J*en écrivis k M. Tambassadeur , et ne m'en occupai plus.
hts iours suivans se passèrent en soins assi« dus de ma pari, et en témoignages de la plus tendre reconnaissance de celle de Clavico.
Mais le 5 juin , étant Tenu pour le voir à Tordinaire au quartier des invalides , j'appris avec surprise que mon ami avait encore brus* quement délogé.
Changer de gite une seconde fois sans m'en donner avis, me parut, je l'avoue, très-extraordinaire. Je le fis chercher dans tous les hôtels garnis de Madrid, et l'ayant enfin trouvé rue Saint-Louis, je lui témoignai mon étonne-
ment avec un peu moins de douceur que la première fots ; maïs îl m^avoua qu'ayant été instruit qu*on avait reproché à son ami de partager avec un étranger, un logement de quartier que le roi ne lui donnait que poui* lui seul ; sans consulter l'embarras , ni sa santé, ni l'heure indue, il avait cru devoir quitter à l'instant l'appartement de son ami. Il fallut bien approuver sa délicatesse; mais je le grondai obligeamment de n'être pas venu prendre un logement dans la maison de ma sœur; )e voulais même. l'y conduire à l'instant. Il me «erra les mains avec reconnaissance , et m'objecta que venant de prendre médecine, il ne s'exposerait pas à sortir de chez lui : cet usage étant celui de tous les Espagnols.
Le lendemain il refusa , sous le même prétexte , mes offres réitérées de venir chez ma soiur. Alors nos amis commencèrent à secouer la tête, & concevoir des soupçons; mais ils me paraissaient encore plus absurdes que malhonnêtes. A quoi bon des feintes avec moi? Le contrat était fait; il ne put être signé de plusieurs jours à cause de ces impatientantes purgeries ; en Espagne , me disait-
on , tout acte est nul lorsqu'il se trouve daté du jour qu'un des contractans a pris médecine : chaque pays , chaque usage.
Ma sœur tremblait de nouveau ; estait par de semblables délais, que 'cet homme les avait déjà deux fois conduites à des dénouemens affreux. Je lui imposais silence avec amer>tume ; cependant le soupçon se glissait dans mon cœur. Pour m'en délivrer tout-à-fait , le 7 juiq , jour pris enfin pour signer le contrat, j'envoyai chercher d'autorité le notaire apostolique.
Mais quelle fut ma surprise, lorsque cet homme me dit qu'il allait faire signer au sei^ gneur Clavico une déclaration bien contraire à mes vues ! qu'il avait reçu la veille une opposition au mariage de ma sœur , par une jeune personne qui prétendait avoir nne promesse de Clavico, datée de i755; de neuf années avant l'époque ou nous étions, 1764!
Je m'informe vite du nom de l'opposante.
Le notaire m'apprend que c'était una Duermm, ( fille de chambre ). Humilié , furieux , j^ cours chez Tindigne Clavico.
. « Cette promesse de mariage vient de vous, « lui dis-je ; elle a été fabriquée hier. Vous
« êtes un homme abominable , auquel je ne « voudrais pas donner ma sœur pour tous les « trésors de l*Inde. Mais ce soir je pars pour. « Aranjuez ; je rends compte à M. de Gri- « maldi de votre infamie ; et loin de m*op- « poser pour ma sœur , à la prétention de « votre Duenna , je demande pour unique « vengeance qu'on vous la fasse épouser sur* « le-cbamp. Je lui servirai de père , je lui « paierai sa dot , et lui prodiguerai tous mes « secours y pour qu'elle vous poursuive jus— « qu'à l'autel. Alors pris dans votre propre « piège, vous seres déshonoré, et je serai « vengé*
A — Mon cher firère , mon ami y me dit-il , « suspendez yos ressentimens et votre voyage « jusqu'à demain ; je n'ai nulle part à cette « noirceur. A la vérité, dans un délire amou- « reux, je fis cette promesse autrefois à la « Duenna de madame Portuguès, qui était « jolie, mais qui depuis notre rupture ne « m'en a jamais reparlé. Ce sont les ennemis « de Dona Maria votre sœur , qui font agir « cette fille : mais croyez, mon ami, que le « désistement de la malheureuse est l'affaire « de quelques pistoles ^'or. Je vous conduirai
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« ce soir chez un célèbre avocat , que j'engage gérai même à vous accompagner à Aran— « juet; et nous aviserons ensemble, avant <« que vous partiez , aux moyens de parer à ce « nouvel obstacle , beaucoup moins important « que votre vivacité ne vous le fait craindre. « Mettez-moi aux pieds de Dona Maria votre « sœur , que je fais vœu d*aimer toute ma vie , « ainsi que vous ; et ne manquez pas de vous « rendre ici ce soir à huit heures précises ».
L*amertume était dans mon cœur , et Tindécision dans ma tète. Je n'écoutais pourtant pas encore les pronostics affreux que Ton ré— pandait : il était possible que j'eusseété joué par un fripon , mais quel était son but ? Ne pouvant le deviner, n'en voyant même aucun qui fût raisonnable , je suspendais mon jugement , quoique l'effroi eût déjà gagné tout ce . qui m'environnait. Je me rends à huit heures . chez cet étrange mortel , accompagné des sieurs Perier et Durand. A peine étionsnous descendus dé voiture , que la maltresse de la maison vint au-devant de nous et me dit : Le seigneur Clavico est délogé depuis une heure; on ignore où il est allé.
Frappé de cette nouvelle et voulant en
douter encore , je monte à la chambre qu'il avait occupée; je ne trouve plus aucun de ses effets -: mon cœur se serra de nouveau. De retour ches moi , j'envoyai six personnes courir -toute la ville pour me de'couvrir le traître , à quelque prix que ce fût ; mais convaincu de sa trahison, je m'écriais encore : A quoi bon ces noirceurs ! Je n'y concevais rien, lorsqu'un courier de M. l'ambassadeur, arrivant d'Aranjuez , me remit une lettre de son Excellence, en me disant qu'elle était très* pressée. Je l'ai conservée et vais la transcrire
Lettre de M, V Ambassadeur de France , dont
j'ai l!^ original.
« A Aranjaes le 7 jnîn 1764.
« M. de Robiou , Monsieur , commandant de Madrid, vient de passer ches moi pour m'apprendre que le sieur Clavico s*était retiré dans un quartier des Invalides, et avait déclaré qu'il y prenait asile contre les violences qu'il craignait de votre part, attendu que vous l'aviez forcé dans sa phop&e maison, il t a quelques jours, le pistolet sur
LA GORftB , A SIGNEE UN BILI.BT y PAR LX- QUBL IL S*ÉTAIT ENGAGÉ A ÉPOUSBB MA~
DBMOiszLLB YOTBJS SŒUR. Il serait inutile que je vous communiquasse ici ce que je pense sur un aussi mauvais procédé. Mais voiis concevrez aisément QUB , QUBLQUB honnête ET DROITE QU*AIT ÉTÉ VOTRE CON- DUITE DANS CETTE AFFAIRE , On pourrait y donner une tournure dont les conséquences seraient aussi désagréables que Oicheuses pour vous. Ainsi je vous conseille de demeurer entièrement tranquille y en paroles, en écrits et en actions, jusqu^à ce que je vous aie vu; ou ici , si vous j venez promptement^ ou à Ma-* drid, où je retournerai le 12.
« J*ai l*honneur d^étre avec une parfaite considération , Monsieur , votre , etc.
« Signé OssuN ».
Cette nouvelle fut un coup de foudre pour moi. Quoi ! cet homme qui depuis quinze jours me pressait dans ses bras , ce monstre qui m*avait écrit dix lettres pleines de tendresse , m*avaît sollicité publiquement de lui donner ma sœur, était venu dix fou manger chez elle à la face de tout Madrid , il avâft fait
nne plainte au criminel contre moi pour cause de violence , et me poursuivait sourdement ! Je ne me connaissais plus.
Un officier des gardes Wallonnes entre à rinstani et me dit : M. de Beaumarchais , vous n*avez pas un moment à perdre ; sauvez-vous , ou demain matin vous seres arrêté dans votre Ht ; Tordre est donné , je viens vous en prévenir : votre homme est un monstre , il a soulevé contre vous tous les esprits , et vous a conduit de promesses en promesses pour se rendre votre accusateur public. Fuyez , fuyez à rinstant : ou renfermé dans un cachot ^ vous n*avez plus ni protection ni défense.
Moi , fuir! me sauver ! plutôt périr. Ne me parlez plus, mes amis , ayez-moi seulement une voiture de route à six mules , pour demain quatre heures du matin , et laissez-moi me recueillir jusqu'à- mon départ pour Aranjuez.
Je me renfermai : j*avai$ Tesprit troublé , lé cœur dans un étau ; rien ne pouvait calmer cette agitation. Je me jetai, dans un fauteuil où je restai* près de deux heures dans un vide absolu d*idées et de résolutions.
Ce repos fatigant m*ayant enfin rendu à
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moi-même , yt roe rappelai que cet homme , depuis la date de sa plainte pour f«iit de vio-ricnce , s^e'tatt promené publiquement avec moi dans mon carrosse, m^avait écrit dix lettres tendres, m*avait chargé spécialement de sa demande auprès du ministre devant vingt personnes. Je me jette à înon bureau ; fy broche avec toute la rapidité d*un homme en pleine fièvre , le journal exac4 de ma con^ duite depuis mon arrivée à Madrid : noms ^ dates, discours , tout se peint à ma méiqoire, tout est fixé sous ma plume. J'écrivais encore à cinq heures du matin , lorsqu'on m'avertit que ma voiture m'attend, et que l'inquiétudi* de mes amis ne leur permet pas de me laisser plus long- temps à moi-même. Je monte en carrosse sans mMnformer si quelqu'un me suit, sans savoir si j'étais présentable : une espèce d'ivresse me rendait sourd à tout ce qui n'était pas mon objet; mais on avait pourvu sans me le dire au nécessaire de nion voyage. Quelques amis m'offrent de m'accompagner.
Je veux être seul , leur dis-je; je n'ai pas trop de douce heures de solitude pour calmer mes sens : et je partis pour Aranjuex* M. l'ambassadeur était au palais quand j'ar-
rival au SUio rèal; je ne le vis qu'à onte heures du soir à son retour* « Vous avez bien « fait de venir sur-le-champ , me dit-il; je « nVtais rien moins que tranquille sur vous : « depuis quinze jours votre homme a gagné « toutes les avenues du palai«' Sans moi vous « étiez perdu, arrêté» et peut-être conduit « au Presidio (t). J*ai couru cheif M* de Gri- « maldi : je réponds (lui ai'-je dît), de la « sagesse et de la honne conduite de M. de « Beaumarchais en toote adfâirc % comme de « la mienne propre. C'est un homme d^honft aeur, qui n'a fait que ce qu^ vous et moi « eussions fait à sa place : je lai suivi depuis « son arrivée ; faites retirer l'ordre de l'ar- « rèter, je vous prie : ceci est le comble de « l'atrocité de la part de son adversaire ». Je t^ous crois , m'a répondu M. de Grimaldi ; tnaû J€ ne 9uis lé maître que de suspendre un motnent t ti}ul le tnonde est armé contre lui ; qu'il parte a V instant pour la France ; on fermera les yeux sur sa fiùte»
(1) Prison p«rpéluelle'à Cran on Cents ^ snr les c6Cet d'A£riqtie.
« Ainsi, Monsieur, partez, il n*y a plus un « moment à perdre : on tous enverra tos « effets en France : vous avez six mules à vos « ordres. A tout prix , dès demain matin , « réprenez la route de France : je ne pour— « rais vous servir contre le soulèvement gë- <c nëral , contre des ordres si précis, et je se-' « rais dësolë qu'il vtfus arrivât malheur en ce « pays : partez ».
En Técoutant je ne pleurais pas; mais par intervalle il me tombait des yeux de grosses gouttes d*eau que le resserrement universel y ama\^sait J'ëtais stupide et muet. M. l'ambassadeur attendri , plein de bontë , prévenant toutes mes objections, par l'aveu libre et franc que j'avais raison , ne m'en disait pas moins qu'il fallait cëder à la nécessité , et fuir un malheur certain.
Et de quoi me punirait-on , Monsieur »
puisque vous-même convenez que j'ai raison sur tous les points ? Le roi fcra-t-il arrêter un homme innocent et grièvement outragé ?
Comment imaginer que celui qui peut tout , préférera le mal quand il connaît le bien ?
'^Eh! Monsieur f. V ordre du roi s*obUent^ s'exécute ^ et le mal est fait atfttnt qu'on soie
détrompé» Les rois sont justes ^ mais on intri' gue autour d'eux sans qu'ils le sachent; et de uils intérêts , des ressentimens qu'on n'ose avouer , n'en sont pas moins soutient la source de tout le mal qui se fait. Parte» , Monsieur} une fois arrêté , personne ici ne prenant intérét a uoms , on finirait par conclure que , puisqu^on t^ous punit , Use peut que vous ayez tort; et bientôt d'autres évènemens feraient oublier le vôtre ; car la légèreté du publie est partout un des plus fermes appuis de V injustice, Par^ tez , vous dis^je , partez. — Mais , Monsieur , dans Tëtat ou je suis , où voulex-vous que l'aille ? — f^otre tête se trouble a Pexeès , M, de Beaumarchais ; évitez un mal présent , e( songez que vous ne rencontrerez peut-être pas deux fois en votre vie f occasion de placer des réflexions si douloureuses pour Vhumanité; vous ne serez peut-être jamais indignement ou' tragé par un homme plus puissant que vous ; vous ne courrez peut-être jamais une seconde fois le risque d'aller en prison pour a voir été , contre un fou , prudent , ferme et raisonnable ; ou si un pareil malheur vous arrivait en France , un homme au milieu de sa patrie a mille moyens défaire valoir son droit ^ qui lui manquent
ailleurs. On traite moins bien un étranger _ sans appui , qu'uni citoyen domicilié , qu'un père dejamille , comme vous Vêtes , au milieu de tous ses parens. •— £h , Monsieur \ que diront les miens ? Que penseront en France mes augustes protectrices , qui y m*ayant vu constamment persécute autour d*elles , ont pu juger au moins que je ne méritais pas le mal qu*on disait de moi. Elles croiront que mon honnêteté n*étail qu'un masque tombé à la première occasion que )*ai cru trouver de mal faire impunément. --«^tf<e« , Monsieur ; y écrirai en France ; et Con m^en croira sur ma parole. — Et ma sœur , Monsieur ! ma malheureuse soeur ! ma sœur qui n'est pas. plus coupable que moi!-- Songez a vous , Von pouvoira au reste, — Ah dieux ! dieux I Ce se* rait là le fruit de mon voyage en Espagne \ Mais partez , partez , était le moit dont M . d*Ossun ne sortait plus. Si j*avais besoin d'argent y il m'en offrait avec toute la générosité de son caractère. -— Monsieur , j'en ai : mille louis dans ma bourse , et deux cent raille francs dans mon portefeuille me donneront le moyen de poursuivre un si sanglant outrage. — Non , Monsieur y je n'y consens pas ;
pous m'êtes reeominandé ; partez , je vous en prie } je vous le conseille; et j'irai plus loin même s'il le faut. — Je ne vous entends plus, Monsieur , pardon , je ne vous entends plus : et dans le trouble où'j*ëtais , je courus m*en~ fbncer dans les allées sombres du parc d*A~ ranjuez. J'y passai la nuit dans une agitation inexprimable.
Le lendemain matin , bien raffermi , bien obstiné , bien résolu de périr ou d*étre Tengé, )e vais au lever de M. de Grimai di , ministre d*état. J'attendais dans son salon , lorsque )*entendis prononcer plusieurs fois le nom de M. Whal. Cet bomme respectable , qui n*a' vait quitté le ministère que pour mettre un intervalle de repos entre la vie et la ihort , était logé 'dans la maison de M. de Grimaldi. Je rapprends , et sur le -champ je me fais annoncer chez hii , comme un étranger qui a les choses les plus importantes à lui communiquer. Il me fait entrer : et la plus noble figure rassurant mon cœur agité : Monsieur , lui dis-je , )e n'ai point d'autre titre à vos bienfaits que celui d'être Français et outragé : vous êtes né TOUS- même en France où vous eûtes .dtt service ; depuis vous avez passé dans ce
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pays par tous les grades de Pillustration miUtaire et politique ; mais tous ces titres me donnent moins la confiance de recourir ii vous f que la véritable grandeur avec laquelle TOUS avez remis volontairement au roi le dangereux ministère des Indes , dont vous êtes sorti les mains pures , lorsqu^un autre eût pu y entasser des milliards. Avec Testime de la nation , vous êtes resté Pami du roi : c'est le nom dont il vous honore sans cesse. Eh hien ! Monsieur , il vous reste une belle action à faire ; elle est digne de vous ; et c'est un Français au désespoir qui coiàpte sur le secours d^un homme aussi vertueux*
Vous êtes Français , Monsieur , me dit-il ; c'est un beau titre auprès de moi ; j'ai tou— jours chéri la France , et voudrais pouvoir reconnaître en vous tous les bons traitement que j'y ai reçus. Mais vous tremblez , votre âme est hors d'elle , asseyez -vous et dites -moi vos peines ; elles sont afireuses , sans doute, si elles égalent le trouble où je vous vois. Il défend à l'instant sa porte ; et moi , dans un état inexprimable de crainte et d'espérance , je lui demande la permbsion de lire le journal
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exact de ma conduite depuis le jour de mon arrivée à Madrid : vous y suivrez mieux y Monsieur , le -fil des évènemens , que dans une narration désordonnée que j^entrepren^ draîs vainement de vous faire.
Je lus mon mémoire. M. Whal me calmait de temps en temps ,' en me recomman^ dantde lire moins vite -pour qu*ii m*entendit. mieux, et m'assurant qu^il prenait le plus viC intérêt à ma narration. A mesure que les évènemens passaient f je lui mettais à la main les écrits , les lettres , toutes les pièces justifi-. catives. Mais ïorsquè je vins à la plainte criminelle, à Tordre de me mettre au cachot , suspendu seulement par M. de Grimaldi , à la prière .de notre ambassadeur , au conseil qu^il m'avait donné de partir , auquel je ne lui cachais pas que je résistais, déterminé à périr ou à obtenir justice du roi , il fait un cri , se lève' , et m'embrassant tendrement: — Sans doute le roi y oiis fera justice , et vous auttz raison d'y compter. M, V ambassadeur, malgré sa bonté pour vous , est forcé de consulter ici la prudence de son état ; mais moi je vais servir votre vengeance de toute V influence du mien : non , Monsieur , il ne' sera pas dit qu*un bravé,
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Français ait quitté sa patrie , ses protecteurs ^ ses affaires , ses plaisirs , qu^il ait fait quatre cents lieues pour secourir une sœur honnie et malheureuse , et qu^en fuyait de ce pays ii remporte dans son cœur^ de la généreuse nation espagnole , l'abominable idée que tes étrangers n'obtiennent chez elle aucune justice. Je if ous servirai de père en cette occasion comme ffous en auez servi à votre sœur, C*est moi qui ai donné au roi ce Clavico. Je suis coupahie de tous ses crimes ; eh Dieux ! que les gens en place sont malheureux de ne pouvoir scruter avec oâsez de soin tous les hommes qu'ifs em— ploient j et de s'entourer sans le savoir de fripons f dont les infamies leur sont trop sou-^ vent imputées. Ceci , Monsieur , est d'autant plus important pour moi , que ce Clavico ayant commencé parfaire une espèce de feuille ou gazette , et se trouvant ^ par ses fonctions ,rapproché du ministère ^ eût pu parvenir un jour a des emplois plus considérables , et moi je n'aurais fait présent h mon roi que d'un scé" lérat. On excuse un ministre de s'être trompé sur le choix d'un indigne sujet : mais sitôt qu'il le voit marqué du sceau de la réproba* tion publique , il se doit à lui-même de le
chassera Viiutant. J'en vais donner l'exemple a tous les minisires qui me suiuront.
Il sonne. Il fait mettre des chevaux , il me conduit au palais ; en attendant M. de Gri-' inaldi qu'il avait fait prévenir , ce généreux protecteur entre chec le roi , s^accuse du crime de mon lâche adversaire , a la généro~ site d*en demander pardon. Il avait sollicité son avaoïcement avec ardeur , il met plus d'ardeur encore à solliciter sa chute. M. de Griinaldi arrive , les deux ministres me font entrer , Je me prosterne. Lises votre mémoire , me dit M. Whal arec chaleur , il n'y a pas d'âme honnête qui n'en doive être touchée comme je l'ai été moi-même. J'avais le cœur élevé à sa plus haute région ;Je le sentais battre avec force dans ma poitrine ; et me livrant à ce qu'on pourrait appeller l'éloquence du moment , je rendis avec force et rapidité tout ce qu'on vient de lire. Alors le roi y suffisamment instruit , ordonna que Clavico perdit son emploi , et fût à jamais chassé de êit* bureaux.
Ames honnêtes et sensibles ! croyes-vous qu'il y eût des expressions pour l'état où je me trouvais. Je balbutiais \^ mots de respect ,
de reconnaissafice , et cette âme entraînée naguère presque au degré de ]a férocité contre son ennemi , passant à Testrémité op- 'posée , alla jusqu^à bénir le malheureux dont la noirceur lui avait procuré le noble et précieux avantage qu'il venait d'obtenir au -pied du trône.
Pour comble de bontés , le monarque en- •voya chez M. Fambassadeur de France , où je dinais , donner , Tordre au Français , à qui il venait de rendre une justice si éclatante , de lui faire parvenir le journal exact de ce qui avait été lu et.jugé au palais. M. l'ambassadeur, aussi touché que moi , me donna trois de ses secrétaires , qui , de leur part , y mettant une bienveillance patriotique , copièrent en peu d'heures mon journal avec les pièces justificatives , et le tout fut porté par M. l'ambassadeur au roi , qui ne dédaigna pas de dire qu'il garderait cet ouvrage y et même de s'informer avec bonté si le Français était satisfait.
Telle est la justice que j'âî obtenue en Espagne dans'une querelle où j'étais en quelque façon l'agresseur. Mon cœur se serre en pensant que depuis , en France , étant ofTensé....
Telles sont les preuvjcs autheii tiques el respectables sur lesquelles s^appuie le compte exact que ranimosité vient de |ne forcer de.
rendre de ma conduite en cette occasion , Fune des plus importantes de ncia vie.. J'ai osé nommer , sans leur aveu , le prince ma~ gnaniroe qui s*est plu à me faire justice , les géQéreiix ministres qui y. ont coopéré, le trèsrespecté n^arquis d*Ossun , notre ambassadeur , mon inestimable protecteur M. Whsl , et toutes les personnes qui ont contribué à ma justification. >
Au milieu d*une nation étrangère., je n'ai rencontré que grandeur , générosité , noble intérêt , service ardent, justice éclatante ; et je n*aurais pas attendu dix ans à publier la reconnaissance que je garderai toute ma vie à la généreuse nation espagnole , si j^avais pu la faire éclater sans y mêler le récit d*un événement personnel qui ne pouvait intéresser que mes parens et moi.
Je revins à Madrid où tous les Français s'empressèrent de renouveler à ma pauvre sœur les témoignages de leur ancienne amitié. A la nouvelle de la perte*de son emploi , qui se répandit par>toilt, mon lâche ennemi, cér-
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tain d'être arrêta, se sauva ches les capucins , d'où il m'écrivit une longue lettre pour im-' plorer ma commisération. II avait raison d'y compter ) je ne le haïssais plus , fe n'ai même jamais haï personne. Mais dans cette lettre , ce qui m'étonna davantage fut l'assurance avec laquelle il se tait sur sa plainte criminelle contre moi , se flattant apparemment que je l'ignorais encore. Il s'y défend seulement d'avoir provoqué l'opposition de la Duenna à laquelle il attribue mon ressentiment. Voici sa lettre avec ma réponse en marge , telle que je la lui envoyai.
Copie de la lettre J« G l. A V I C 0.
Depuis mercredi que j'ai reçu , Monsieur , la nouvelle delà privation de mon emploi ( i ) , j*ai été dans des accès de fièvre les plus violens jusqu'à ce moment où, tnalgré ma faiblesse et mon abattement , je prends la plume pour vous remercier des bontés que vous avez eues pour moi. Non , je n'aurais jamais cru cela de
Copie ie mA répomse €H marge, '
(i) C'est va malhftar <]■• vous vous ét«s ittiré.
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vous. Vous aTÎez raison de ne pas répondre à mes lettres , on n*a rîen à dire aux -gens que l'on veut perdre sans ressource ( a }. Eh bien , Moibieur , âtes-voussatifaît? Ces dames le sont-elles ? Jouissez , jouissez tous de votre vengeance. Mais sur qui tombe -t -elle cette vengeance ? Sur un homme que vous aimiez , qui a suivi en tout aveuglément vos volontés , sur un homme enfin qui vous aime encore malgré tout ce qui s*est passé ( 5 ). Ah l Monsieur , î*en appelle à votre cœur ; ou il m*a trompé , ou il est incapable d'un procédé pareil. Mais comment pouvez -vous avoir sévi contre moi sans constater mon crime ? £t quel est-il ce crime (4) ? Une fille, par ellemême ou à la persuasion de quelque furieux et à mon insu , se présente contre moi. Je n*ai pas la moindre part à cette a0aire, et Ton
(a) D« quelles )«Hrca psrlea-voiM ?
(3) Vous m'aimes , monstre que vons êtes ! Et vos lâches impostures! et voUe pUiote furtive et calomoieiise !
(4) Une pUÎDte d'assassinat.
me crôîl Tauteur de cette nouvelle scène (5 ) ! On parait en fureur contre moi , on m'accable d'injures malgré ma faiblesse et ma maladie ; et quand le chagrin de cet événement laisse à mon cerveau déjà affaibli par plus de trente jours de fièvre et de diète , à peine la faculté de penser , on me tourmente , on ne croit pas à ma justification , on ne veut pas même m*écouter , ni . convenir des moyens que je propose pour arranger cette cruelle affaire. Au contraire , on part pour Aran juex , pour aller déshonorer et perdre entièrement un homme que Ton dit aimer avec passion ( G ) » coupable ou non , n'im— porte. Eh ! se donne- t*ôn la peihe de Texaminer avec loisir ?
Cependant cet homme accablé sous le poids de sa maladie et de ses violens chagrins , aban— donné à lui-même f dans ce cruel état vous écrit à Aranjuez , et pour vous prouver son
(5) Il s'açtt bien de cette fitle , qoand il existe une plainte atroce depuis trois semaines !
(6)jDui , malheureux , je vont aimais ; et c'e&t ma honte.
innocence ( 7 ) ,' fait faire des démarches auprès de l'apposante pour la faire désister de iSL prétention. Il nY avait que ce moyen pour finir tout-d*un-coup ; il vous répète à ce sujet ce qu*îl vous avait dit ici lui-même ; il vous prie surtout de suspendre les démarches que pouvait vous dicter le ressentimen^t qui vous conduisait ( 8 ). Chaque pas que vous alliet ùHre était un poignard que vous lui ^enfonciez dans le • cœur , et chaque blessure était incurable (9).
Moi , victime des caprices du sort et comptant sur votre prudence et sur la bonté dé votre cœur , quoique sans- réponse de votre party )e n*attribuai votre silence qu'au hasard, et je m*empr essai , par une seconde lettre , de vous rendre compte des espérances dont on me flattait au sujet de l'opposante^ lesquelles sont justes- ( 10 }.
' (7) Et la plainte ! la plainte !
(S) Oui , le plus jnste ressentiment.
(9) Le poignard qui Vous perce est lé désespoir de ne m'avoir pas fait périr.
(10) Des lettres à ÂTaDJuea? A moi? Imposteur maladroit !
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Malgré votre silence , jVllaîs , Monsieur , TOUS récrire , quand la nouvelle de la privation de mon emploi me replongea tout de suite dans les accès de fièvre dont je ne sors qu*^ présent ( ii ).
Ah Monsieur ! qu'aves*voBs ia!t ? N*aurec- Tous pas k voîis reprocher étemeliement d'avoir sacri(|é légèrement un homme qui vous appartenait , et dans le temps même qu'il allait devenir votre frère -( la ) ? Quelques égaremens passés pouvaient- ils vous faire croire aussi légèrement, et sur des apparences ? Mais dans quelles ctrconstances encore se présentait -il ce prétendu crime ?
Oui , Monsieur , je le répète et je le dirai h la face de Tunivers : je n'ai aucune part à la démarche de l'opposante , et depuis ma réconciliation avec vos dames , je n*ai point changé ( i3) , et je défie qui que ce soit au
(i i) Je le crois ; ihms c'est de honte qu'il ÙLUt mourir.
(ift) Vous ! non frire ! Je la tuerais plutôt.
(i5) Peut -on pousser la fourberie plus loin! Et ■ses violences! et ce pistolet que je vous ai présenté ! et cette plainte que vous oublies !
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mouds de me prouver que depuis cette époque j*aîe rien dit ni ëcrit de contraire à Tin-* lentioB où î*étai»-et où je suis encore de terminer ÎBK>n mariage avec MademoiseUe votre
«Bur(i4)-
La privation de mon emploi n'y fait rien.
Le roi et le ministre , mieux informés , me rendront la justice qui m'est due ( i5). Personne au monde n'a rien à me reprocher. Si j'ai e» des torts vis-à-vis mademoiselle Garon , je les ai réparés par mon retour (16) , lior3 de là je n'ai à rougir d'aucune action de ma vie. Or j'espère de la clémence de mon souverain qu'il daignera me faire rendre monr emploi quand il saura mon inuocence ( 17 ).
Puis- je espérer de vous , Monsieur , à qai elle constera parlaitement quand vous le vou-* drez , que vous ne vous opposerez pointa ma
(14) Que je vous ai forcé de contracter la pistolet S» lamaio.
(i5) lift Tooft Tont rendue en voua chassant*
(16) En la mettant à la mort une troiaième fois»
(17) Son innocence ! li'inaoceBCc de Clitico!
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)i^tifîcatîan ? Elle doit tous intéresser autant
que moi~mènie ( 18 ).
Je vous remets ci-joint copies des déuxlettrès que je Vous écrivis à Aranjuez. Je conimence même à douter que vous les ayièz reçues (19)* Oui , je crois connaître vo&e cœur , il ne m*aurait pas sacrifié si cruellement s*il' avait pu seulement se douter de mon innocence. Je sens encore de lasatisfection à vous justifier dans mon cœur (ao }. Et dans la fatalité de mon sort, je ne murmure point contre la main qui la conduit. Non ^ je ne renoncerai jamais au bonheur d*appart«nir à votre chère famille (ai). Hélas! depuis la dernière promesse mutuelle entre mademoiselle Caron et moi , j*ai bien ■ souffert l Je compte assez sur la générosité de vos âmes pour croire
(18) Lâche adversaire ! Et c'est à moi qoe vous voua adr^isea !
(19) Je le croia bien , elles n'ont janiBis été écrites, (so) J'étais perdu par vous , homme indigne ! saus
la grandeur , saus la juatice du roi.
(ai) m'apparteair! Misérable !
que vous voudrez bien m^aider à me relever (22). Mes supérieurs et mes protecteurs, instruits de mon innocence, metendrpnt aussi une main secourable ; je Tespère avec d*au~ tant plus d*empressement, que je n'ai point mérité leur colère ( ^3 ).
J'ai rhonneur d'être aussi véritablement que jamais ,
MoKSIBUR,
Votre très-humble et très^obéissant serviteur ,
«S'i^/ieCi.AyiJO.
Madrid , 17 juin 1774*
P. S, On vient de me dire que mademoiselle Càrbn doit se marier (a4) ; je ne puis pas le
(ta) Je sais vengé. Je ne irous liais plas : j'irai mime implorer M. de Grimaldi pour vous obtenir da pain , si je pnis , dans un coin du monde , mais jamais à Madrid.
(a3) Anssi n'a-t-^n mis que de la justice k votre punition. M Whal seul a eu la générosité d'y metUo de la colëiie.
(a4) Que vous importe ?
Croire. D^ainéurs Youâraît- on donner à Madrid une nônvellé scène h nos dépens , et m*oblîger à mVpposer à ce mariage pour authentiquer la droiture de mes iâtentions?
Non : cela ne peut pas être ( 25 ).
A\M. de Beaumarchais f etc., etc.
Je fus en effet demander grâce à M. le mar* quis de Grimaldi pour ce misérable homme ; mais ce ministre mit à ses refus une indignation si obligeante pour moi , que je n^osai pas insister. J^écrivis le même jour à plusieurs protecteurs de Clavîco , pour les prier de joindre leurs instances aux miennes. M. le marquis de Grimaldi n'a pas youlu m^enUndre^ leur disait' je ; il est révolté de l'indignité dt$ sujet. Mais un homme malheureux par sa faute Vest doublement ; > et diaprés cette tet* rible férité , Clavico doit être bien près du dé-* sespoin f^oùr mon ennemi même , dans ce$ affreux état , trouble la pureté de ma joie ,
(aS) Q«*ellc se marie <m non , toas n'aves ^os rien à y voir. Voire femme , à tooi , ce sera la Vumne, Je borne k cela «a Teogeatice.
dans Vheunux dénouement dû mon atmnture avec lui ^ eu*
Rien ne put fléchir Tëquitable et rigoureux ministre.
La suite de mon voy^ie d'Espagne est étrangère à ma justification.
DU GAZETIER MARIN
( Extrait des Mémoires. )
xXH ! monsieur Marin , que vous êtes loi A aujourd'hui de cet heureux temps où , la tète rase et nue, en long habit de lin, symbole de votre innocence, vous enchantiez toute la Ciotat par la gentillesse de vos fredons sur rorgué, ou la claire mélodie de vos chants au lutrin ! Si quelque prophète arabe , abordant sur la c6te , et vous voyant un si joli enfant.... de chœur, vous eût dit : « Petit abbé, « prenez bien garde à vous , mon ami ; ayez « toujours la crainte de Dieu devant les yeux, «mon enfant; sinon vous deviendrez un « jour » tout ce que vous êtes devenu enfin : ne vous seriez-vous pas écrié , dans votre tunique de lin , comme un autre Joas :
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Dieii , Cjiii voyes mon trouble «t mon affliction , Détournes loin de moi sa malédiction , £t ue souffres jamais qu'elle soit accomplie : Faites que Marin meure avant qu'il vous oublie.
11 a bien changé , le Marin l Et voyez comme le ma! gagne et se propage quand on néglige de Tarréter dans son principe ! ce Marin qui d'abord, pour toute volupté,
Quelquefois a l'autel , Présentait an vicaire on Vojfrande on le sel ,
quitte la jaquette et les galoches , ne fait qu'un saut de Torgue au préceptorat, à la censure, au secrétariat, enfin à la Gazette; et voilà mon Marin les bras retroussés jus^ <]u'au coude , et péchant le ma] en eau trouble : il en dit hautement tant qu'il veut; il en fait sourdement tant qu'il peut; il arrête d'un côté les réputations qu'il déchire de l'autre : censures , gazettes étrangères , nouvelles à la main , à la bouche , à la presse ; journaux , petites feuilles, lettres courantes , fabriquées , supposées , distribuées , etc. , etc. , encore quatre pages d^etcatera ; tout est à son usage. Ecrivain éloquent, censeur habile, gazetier véridique, journalier de pamphlets; s'il mar-
PORTRAIT DE MARIN
clie, il rampe comme un serpent ; s'il s^ëlère , il tombe comme un crapaud. Enfin, se traînant, gravissant, et par sauts et par bonds, toujours le ventre à terre , il a tant fait par ses journées , qu'enfin nous avons vu de nos jours le corsaire allant à Versailles, tire à quatre chevaux sur la route , portant pour armoiries aux panneaux de son carrosse , dans un cartel en forme de buffet d*orgues, une Renommée en champ de gueule , les ailes coupées, la tète en bas, raclant delà trompette marine; et pour support une figure dégoûtée , représentant l'Europe ; le tout embrassé d'une soutanelle doublée de gazettes , et surmontée d'un bonnet carré , avec cette légende à la houppe : Ques-a-^co? Marin.
*'^^*'*' ^ ^^^^*'*^^^*^^^'V»%vww/w»<%»»wm»»»»»»V¥xviv»v»»w»v»%vv»
ADECSSis A L*£dITEUR BX lA CHROVIQUX
DU MATIN
9 mai 1776^
iVloNSTxuE l'Éditeur y
Je suis un étranger , Français, plein d'bon* iicur. Si ce n'est pas vous apprendre absolument qui fe suis , c*est au moins tous dire en |>lus d'un sens , qui je ne suis pas ; et par le temps qui icourt , cela n'est pas tout -à -fait inutile à Londres.
Avant -hier au Panthéon , après le concert et pendant qu'on dansait , j'ai trouvé sous mes pieds un manteau de femme , de taffetas noir, doublé de même et bordé de dentelle.
J'ignore à qui ce manteau appartient ; je n'ai
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jamais vu , pas même au Panthéon , la per-* sonne qui le portait , et toutes mes reclierc)ies depuis n*ont pu rien m^apprendre qui fût relatif à elle. ' .
Je vous prie donc , monsieur TÉditeur , d^annoncer dans votre feuille ce manteau trouvé y pour quMl soit rendu fidèlement à celle qui le réclamera.
Mais afm qu*il n'y ait point d'erreur à cet égard , j'ai l'honneur de vous prévenir que ta personne qui l'a perdu , était ce jour -là coifTée en plumes couleur de rose ; je crois même qu'elle avait des pendeloques de brillans aux oreilles ; mais je n'en suis pas aussi certain que du reste. Elle est grande , bien faite ; sa chevelure est d'un blond argenté ; son teint éclatant de blancheur ; elle a le cou fin et dégagé ; la taille élancée , et le plus joli pied du monde. J'ai même remarqué qu'elle est fort jeune , assez vive et distraite ; qu'elle marche légèrement , et qu'elle a surtoutun goût décidé pour la danse.
Si vous me demandez , monsieur l'Éditeur, pourquoi , l'ayant si bien remarquée , je ne lui ai pas remis sur-le-champ son manteau , j'aurai l'honneur de vous répéter ce que j'ai
«lit plus haut : que je n*aî jamais vu cette per-^ sonne ; que je ne connais ni ses yeux , ni ses traits , ni ses habits , ni son maintien , et ne sais ni qui elle est , ni quelle figure elle porte. Mais si vous vous obstinez à vouloir sipprenare comment, ne Payant point vue, je puis vous la désigner aussi bien , à mon tour , je m*éionnerai qu^un observateur aussi exact ne sache pas que Texamen seul d*un manteau dé femme suiffit pour donner d^elle toutes les notions qui la font reconnaître.
Mais, sans me targuer ici d^un mérite , qui n*en est plus un depuis que feu Zadig , de gentille mémoire, en a donné le procédé, supposez donc , monsieur FÉditeur , qu*en examinant ce manteau , j'ai trouvé dans le coqueluchon quelques cheveux d*un très-beau blond , attachés à Tétoffe , ainsi que de légers brins de plumes roses échappés de la coiffure ; vous sentez quMl n'a pas fallu un gr-and effort de génie pour en conclure que le panache et la chevelure de cette blonde doivent être en tout semblable aux échantillons qui s'en étaient détachés. Vous sentez cela parfaitement.
£t comme une pareille chevelure ne ger-
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ma jamais sur un front rembruni , sur une peau équivoque en blancheur , Tanalogie vous eût appris , comme à moi , que cette belle aux cheveux argentés doit avoir le teint éblouis-^ sant , ce qu'aucun observateur ne peut nous disputer sans déshonorer son jugement. ^
C'est ainsi qu'une légère éraHure au taf^ fêtas , dans les deux parties latérales du coqueluchon intérieur (ce qui ne peut venir que du frottement répété de deux petits corps durs en mouvement ) , m'a démontré , non qu'elle avait ce jour-là des pendeloques aux oreilles , aussi ne l'ai- je pas assuré , mais qu'elle en perte ordinairement , quoiqu'il soit peu probable , entre vous et moi , qu'elle eût n^ligé cette parure un jour de conquête ou de grande assemblée , c'est tout un ; si je rai* sonne mal , monsieur l'Éditeur , ne m'épargnes pas f je vous prie : rigueur n'est pas injustice.
Le reste va sans dire. On voit bien qu'il m'a suffi d'examiner le ruban qui attache au cou ce manteau , et de nouer ce ruban juste à l'endroit déjà fripé par l'usage ordinaire , pour reconnaître que l'espace embrassé par ce
nœud étant peu considérable , le cou enferme journetlement dans cet espace est très-fin et de'gage'. Point de difUcultë là -dessus.
Mesurant ensuite avec attention Téloignement qui se trouve entre le haut de ce manteau , par derrière , et les plis ou froissement horizontal formé vers le has de la taille par Feflbrt du manteau , quand la personne le serre à la française pour anîmer sa stature , et qu^elIe fait froncer toute la partie supérieure aux hanches , pendant que Tinférieure , garnie de dentelle , tombe et flotte avec mollesse sur une croupe arrondie et fortement prononcée I il n*y a pas un seul amateur qui n*eût décidé , comme je Paifait , que le buste étant très-élancé , la personne est grande et bien faîte. Cela parle tout seul , on voit le nu fous la 4raperie.
Supposez encore , monsieur l'Editeur , qu'en examinant le corps^ du manteau , vous eussiez trouvé sur le taffetas noir l'impression d'un très -joli petit soulier , marqué en gns de poussière , n'auriez -vous pas réfléchi que si quelque autre femme eût marché sur le manteau depuis sa chute , elle m'eût certainement privé du plaisir de le ramasser ? alors il
ne vous eût plus ëtë possible de douter que cette impression ne vint du joli soulier de la personne même qui avait perdu le manteau.
Donc , auriez -vous dit , si son soulier est très- petit , son joli pied Test bien davantage. Il n*]r a niil mérite à moi de l'avoir reconnu ; le moindre observateur , un enfant trouverait ces choses -là.
Mais cette impression , faite en passant , et sans même avoir été sentie , annonce ^ outra une extrême vivacité de marche , une forte préoccupation d*esprit , dont les personnes graves, froides ou âgées sont peu susceptibles ; d*où )*ai conclu très -simplement que ma charmante blonde est dans la fleur de liage , bien vive et distraite en proportion.N'eussiezvous pas pensé de même, monsieur TÉditeur ?
je vous le demande , et ne veux point abonder dans mon sens.
Enfin , réfléchissant que la place où î*ai trouvé son manteau , conduisait à Pendroit où la danse commençait à s'échauffer, j'ai jugé que cette personne aimait beaucoup cet amusement , puisque cet attrait seul avait pa lui faire oublier son manteau qu'elle foulait aux pieds. 11 n'y avait pas moyen , je croîs ,
de conclure autrement; et quoique Français , je m'en rapporte à tous les honnêtes gens cl*Angleterre. -^
Et quand je me suis rappelé le lendemain que. » dans une place où il passait autant de monde, j'avais ramassé librement ce manteau ( ce qui prouve assez qu'il tombait à l'instant même ) , sans que j'eusse pu découvrir celle qui venait de le perdre ( ce qui dénote aussi qu'elle était déjà bien loin J , je me suis dit : Assurément cette jeune personne est la plus alerte beauté d'Angleterre , d'Ecosse et d'Irlande ; et si je n'y joins pas l'Amérique, c'est que depuis quelque temps on est devenu diablement alerte dans ce pays-là.
En poussant plus loin mes recherches , peut-être aurais-je appris dans son manteau quelle est sa noblesse et sa qualité ; mais quand on a reconnu d'une fem|ne qu'elle est jeune et belle , ne sait>on pas d'elle à-peuprès tout ce qu'on en veut savoir ? Du moins en usait'on ainsi de mon temps dans quelques bonnes villes de France , et même dans quelques villages , comme Marly , Versailles , etc.
Ne ^yez donc plus surpris , monsieur l'Editeur , qu'un Français , qui toute sa vie a
fait une ëtude philosophique et particulière du beau sexe , ait découvert , au -seul aspect du manteau d*une dame ,'et sans Pavoir jamais vue y que la belle blonde aux plumes roses qui Ta perdu, joint à tout Tëclat de Vénus, le cou dégagé des Nymphes , la taille des Grâces et la jeunesse d*Hébé ; qu^elle est vive , distraite , et qu'elle aime à danser au point d'oublier tout, pour y courir , sur le petit pied de Cendrillon , avec toute la légèreté d'Ata* lante.
Et soyez encore moins étonné , si , rempli toute la nuit des sentimens que tant de grâces ii*ont pu manquer de m'inspirer , je lui ai fait à mon réveil ces petits vers innocens auxquels son manteau , votre feuille et vos bontés , monsieur l'Éditeur , serviront de passe-port
O vous que je n'ai jamais vue , Que je ne cojmais point dn tout , Mais que je crois , par avant-goût , D'atlraits abondamment pourvue !
Hier , quand vous vous écbappies Parmi tant de belles en armes, Je sentis tomber k mes pieds Ls manteau qui courrait vos charmer
A l'instant cet espoir secret Qui noDS saisit et nous chattmiHe Quand nous. tenons nn bel objet, Me fit mieux sentir le regret De n'en tenir que la dépouiUe. Je Tondrais Tons la reporter; Mais examinons s'il est sage A moi de m'en laisser tenter.
Si l'amonr me gnelte au passage y Le sort ne m'aura donc jeté Dans un pays de liberté Que pour y trouver l'esclavage ?
Peut-être aussi , pour mon malbenr.
Un époux, un amant , que sais-je ?
A-t-il déjk le privilège De sentir battre votre cœnr ; Et pour prix de ma fantaisie , Loin que le cbarme de vous voir Fit naître en moi le moindre espoir , J'expirerais de jalousie .
Il vaut donc mieux , belle inconnue , IVe pas cbercber dans votre vue Le hasard d'un tourment nouveau.
' A votre amant soyes fidèle ;
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Maift plus son sort me paraît beau , Plus je TOUS crois sensible et belle , Moins je veux garder le manteau.
En rendant ce manteau-là , permettez , monsieur rÉditeur , que je m*cnveIoppe dans le mien , et ne me signe ici que
II* Amateur Français. -
ou
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X OUR faciliter les positions théâtrales aux acteurs de province ou de société qui joueront ce drame , on a fait imprimer , au commencement de chaque scène , le nom des personnages , dans Tordre où les Comédiens Français se sont placés , de la droite à la gauche , au regard des spectateurs. Le seul mouvement du milieu des scènes reste abandonné à Fintelligence des acteurs.
Cette âittention de tout indiquer peut paraître minutieuse aux indifTérens; mais elle est agréable à ceux qui se destinent au théâtre , ou qui en font leur amusement ; sur-tout s'ils savent avec quel soin les Comédiens Français les plus consommés dans leur art , se consultent, et varient leurs positions théâtrales aux répétitions, jusqu'à ce qu'ils aient rencontré les plus favorables, qui sont alors consacrées, pour eux et leurs successeurs, dans le manuscrit déposé à leur bibliothèque.
C'est en faveur des mêmes personnes que l'on a par-tout indiqué la pantomime. Elles sauront gré à celui qui s'est donné quelques
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peines pour leur en épargner ; et si le idrame, par cette façon de Tëcrire , perd un peu de sa chaleur à la lecture , il y gagnera beaucoup de vérité à la représentation.
ACTEURS
AURELLT , riche négociant de Lyon^ homme vif,
hounête , franc et naïf.
MEL\C père , receTeur-géoéral des fermes , k Lyon,
philosophe sensible. .
PAULINE , nièce d'Anrelly , éhxée par Mélac père ,
jeune personne au-dessus de son âge.
MÉLAG fils, élevé avec Pauline , jeune homme bouillant , et d'une sensibilité excessive.
SAINT - ALBAN , fermier - général en tournée ,
homme du monde eslimable* DABINS, caissier d'Aurelly, protégé de Mêla*
père , homme de jugement y et fort attaché a son
protecteur.
ANDRE y domestique de. la maison, garçon tvès' simple.
La sc^e est WLvon, dans Te salinn eommnn d'nne rooisou occupée par Aurelly et par Mélac.
LES IWl'X AMIS.
SCÈNE PREMIÈRE
PAUUNE , MÉLAC ms.
jII est dix heitrei du matin. Le ihédtre représente lin salon; a l'un des colis est un cla' fcci'n ouvert afee un pupitre chargé de musique. Pauline' en peignoir est assise devaiit; elle joue une pièce. Mélac debout k c6té .JCelU, en léger habit du matin, ses cheveux relevés avec un peigne, un violon à la main ' l'accompagne. La toile se lève aux premières mesures de TandaDle (i).
FAULINE , apris que la piice est joute,
t^OMMBiiT IrouTCi-vous cctle sonate î
HÉLAC FILS.
Votre brillante éxecution la fait beaucoup valoir.
C*est votre avis que je demande , et non des élofges.
m£lac fils.
Je le dis aussi ; elle me plairait moins sous les doigts d'un autre.
PAULINE se lève.
Fort bien ; mais je m'en vais , je n'ai point encore vu mon oncle.
MÉLAC FILS l'arrête.
Il est sorti : il va...
A la Bourse , apparemment. "
MÉLAC FILS
Je le crois. Le paiement s'ouvre demain.
Ce temps critique et dangereux pour les né— gocians de Lyon exige qu'ils se voient..
musique , les premiers violons de l'orcbestre jouent avec des sourdines, un andante , que les seconds-dessus et les basses accompagnent en pinçant; ce qui complète Tillusion du petit concert que le spectacle repr^ente.
ACTE l , SCÈNE I
P A U li I N E.
U s^est retiré bien tard cette nuit !
MÉLAC FILS
Ils ont long-temps jasë. Mon père se plaignait à lui des fermiers-généraux qui me refusent la survivance de sa place de receveurgénéral des fermes.
PAULINE
Bien malhonnêtement, sans doute?
MÉLAC FILS
Sous prétexte qu'ils Tout donnée. « Voilà « comme vous êtes , lui disait votre oncle. Ne <c demandant jamais , un autre sollicite , il « obtient le prix de vos longs services ». ^Mais savez-vous ce que j'ai pensé , Pauline ? c'est que si quelqu'un dans la compagnie nous a desservb , ce ne peut-être que Saint- Alban.
Que vous êtes injuste l J'ai vu tout ce qu'il a écrit en votre faveur.
MÉLAC FILS
On fait voir ce qu'on veut.
PAULINE
Vous vous plaisez bien à l'accuser.
MÉLAC FILS
Pas tant que vous à le défendre.
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PAULINE, fâchée.
' Vous m^tmpatîentez. Depuis son dëpart, il faut doDc se résoudre à voir .toutes nos conversations rentrer dans celle-ci ?
MÉLAC FILS, d'un air firu Allons y la paix. — Ils ont ensuite parlé de. votre établissement... du mien... Mon père m*a faitisigne, je me suis retiré; mais, en sortant, )*ai entendu quUl disait un mot... Ah ! Pauline...
' ( // ueut lui prendre la main. ) PAULINE, se recule.
£h bien , monsieur !
MÉLAG FILS.
Un certain mot...
PAULINE l'interrompt.
Je ne suis pas curieuse. — Parlons de la petite fête que nous préparons à mon oncle , h Toccasion de ses lettres de noblesse : y songez-vous ?
MÉLAC FILS
J*ai tout arrangé dans ma tête. Nous commencerons par un concert ; peu de monde nous et nos maîtres. Sur la fin on viendra Tayertir qu'on Je demande. Pen^an' son absence , un tapis , deux paravents feront Taf-
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faire, et nous lui donnerons la plus jolie pe-« tî te pièce...
PAULINE
Oh ! point de Gomé4ie.
MEI.AC FILS
Pourquoi?
P A U L I NE
Vous connaissez la 'faiblesse, de ma poitrine.'
M É LA C FIL s.
On ne crie pas la comédie ; ce n*est qu'en parlant qu'on la joue bien. Figure charmante ! organe flexible et touchant ! de l'âme sur-tout... Que vous manque-t-il ? une jeune • actrice se fait toujours assez entendre lorsqu'elle a le talent de se faire écouter.
PAULINE
Oh ! ce n'est ni d'éloquence , ni d'adresse qu'on vous accusera de manquer pour ramener les gens à vos idées... Et les couplets que je vous ai demandés.
MÉLAG FILS, tendrement.
Vous craignez qu'on ne les oublie... ? injuste
Pauline*..' \ PAULINE, Vinterrompt en s'asseyant.
Essayons encore une pièce avant de ni%abiller.
MÉiAc TïLSi, s'atiuféttU de Vacttord du violon. Volontiers.
PAULIVE.
DonneK-moi le nouveau livre.
«ÉLAC FIL s y ai^ec humeur.
Pourquoi ne pas suivre le même f
PAULINE
Pour' sortir un peu de Tancien genre. Au reste , comme c'était uniquement pour vous*»
MÉLACFILS, d'un air incrédule.
Oui, pour iQol!
F A U L I ^ £ , riant.
Voilà bien les ingrats ! cherchant toujoars à diminuer l'obligation , pour i|*être point tenus de la recopnais^siiice ! Cette musiqut n*e$t-«eUe pqs plus piquante , plus variée f
91 é LAC ?XL8, mécontent,, Piquante» v^4e, d^Uçiçuse* C/wt le bcdu Saint- Aiban qui vous l'a. chpiaie à Pari9t
£t toujours Saiillrr Alban ? vowi él«s bien élrange ! Votre souverain bonheur «epjùl qm personpe ne m'aimââ.
MÉLAG VILS.
Je ne serai donc jamais heureux.
ACTE I, SCENE ï
PAUL'llfE. *
Vous' voudriez... qu'on ne pût me sôufii'Ii'.
MÉLAC FILS
Je ne désire point Pimpossible.
P A U L I K S , gatment.
Hé! il ne faudrait pas trop vous presser pour vous le faire avouer iCgénument
MÉLAC FILS
Non ; mais U est assez simple que je n*aittie point un homme qui affiche .des sentimens pour vous.
PAULINE
Pour le venger de cette humeur, v6n% accompagnerez sa favorite.
MÉLAC FILS
Oh ! non. {H pose le violon sur une chaise,)
PAU LIN I
Vous me refusez?
MÉIAC FttS.
J*aime mieux demander pardon de tout ce que j'ai dit. (// se met à genoux. )
PAULINE. *
Et moi je le veui.
MÉLACFlla.
G*est une tyrannie.
P A tJ L I N E y plaisantant.
Obéissez , ou je ne vous appelle plus mon frère.
MÉLÂG FILS, d*un air hypocrite, en se
relevant.
Si ce nom vous déplait , vous avez un autre moyen de m'y faire renoncer.'
PAULINE
Et c'est? *
MÉLAC FILS
De m'en permettre un plus doux.
ACTE I, SCÈNE II
MÉLAC FILS, lui baiêû les mains.
Pardon, pardon; maïs pour celle-ci, en yérité, elle est trop dkficile.
PAULINE, at^ec une petite moue.
Hum... Mauvais caractère ! je ne sais ce qui vous la fait voir ainsi. {XI lui baî^e les mains ; elle se fdche. ) Finissez, monsieur de Mélac, je vous Pai dëjà dit. Ces libertés m*ofïensent : laissez mes mains.
MÉLACFILJS.
Qui pourrait refuser... ( // continue a lui baiser les mains. ) un juste hommage... à leur dextérité. ( Mélac père se retire auec mystère.)
SCÈNE IV
mélaC nu.
Mon cœur la suit*.. AKJ Pauline... Je plaisante arec elle.». Je dispute... Je Tobstine... Sans ce détour, 'je n*o$erais {amais... Si oion père m*eût obtenu c«tte survivance ^^ mon état une fois fait... « Je le veux absolument, dit-* « elle , obéissez... » J'aime à la voir prendre ainsi possession de moi , sans qu'elle s'en doute... ( li fa fermer le clavecin.) Oui; mais elfe a beaii dire , je rie jouerai point la musique de son Saint-Alban... Que je le hais, avec son esprit, sa richesse et don air affectueux ! Il avait bien afîalre de rester trois semaines ici , ce beau fermierr^j^énéral ! On l'envoie en tournée...
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C'était Pauline, lûon père) elle eti allée sMiabiiler.
Mal9-T««», M4\»t^ tott» ii-*étes |>as déetmment : te« efaey«ijt...
£Ue était ttn peigntyir «llé-métne.
MSLACFiRE.
Cette aiirtabte coiifiaince de Finnocence n^autorise point à lui manquer.
MELACFILS.
jVloi, lui nianqiier, mon père !
MÉLAG PERE.
Oui y mon fils, c'est lui manquer que de TOUS montrer à ses yeux dans ce désordre.
Parce qu'elle ignore le danger f ou vous estime assex pour n'en point craindre avec Tousi est-ce une raison d'oublier ce que vous devez à son sexe , à son âge , à son état ?
nÉ^AG Fllifi.
Je ne vais point chcs elle ainsi. Ce salon noua ^st commun , nous j avons toujours étudié le matin... Quand on demeure ensemble... Mdis^, mon père, jusqu'à présent, vous
ne^m*aTeK rien dit... Est-ce monsieur AurcUy qui fait cette remarque ?
MÉLACPÀ&E.
Son oncle? Non, mon ami. Aussi simple qu*honnÀte, Aurelly.ne suppose jamais le mal où il ne le voit pas; mais, tout occupé de son commerce, 41 s*e«t reposé sur moi des mœurs et de Téducation de sa nièce, et je dois la garantir par mes soins...
MÉLAC FILS
La garantir !
MÉLÂC PÈRE.
Elle n*est plus un enfant , mon fils, et ces familiarités d^autrefois...
MÉLAG FILS, u/i pcu déconcerté. .
J*espère ne jamais m'ou)>lier devant elle , et lui montrer toujours autant de respect que je reUferme d^attachement.
ME LAC P ÈRE
Pourquoi le renfermer , s'il n'est que raisonnable? Riez avec elle, 'dans la société, devant moi, devant son oncle, très-bien :
mais c'est lorsque vous la trouvez seule ^ mon (Ils, qu'il faut la respecter. La première punî<tion de celui qui manque à la décence , est d'en perdre bientôt. le goût; une^ faute en
ACTE I, SCÈNE V
amène une autre, elles s^accumulent ; le cœur se déprave ; on ne sent plus le frein de Thonnètetë que pour s'armer contre lui : on commence par être faible , on finit par être vicieux.
MÉLAC FILS, déconcerté.
Mon* père , aî-je donc mérité une aussi sévère réprimande ?
MÉLAC PÈRE, cCwi ton plus doux.
Des avis ne sont point des reproches. Allez , mon fils ; mais n'oublies jamais que la nièce de votre ami , du bienfaiteur de votre ^ère , doit être sacrée pour vous. Souvenezvous qu'elle n'a point de mère qui veille k sa sûreté. Songez que mon> honneur et le vôtre doivent être ici les appuis de son innocence et de sa réputation. Allez vous habiller.
SCÈNE VL
MÉLAC PÈRE
S'il s'était douté que je l'eusse vu, il eût mis, à se disculper, toute l'attention qu'il a donnée à ma morale. On ne se ment pas à soi-même; et s'il a tort, il se îera bien sans
moi l'application de la leçoa. Ceci me rappelle avec quel soin Aurelly détournait la conversation hier, au soir, quand je Ia.init tur rétablissement de sa nièce. Sa nièce...! Mais est-il bien vrai qu*elle le soit... ? Son embarras en m'en parlant «erablait tenir... de 4a confusion... Je me perds dans mes soupçons... Quoi qu'il en soit, je ne veux pas que mon ami puisse jamairme reprocher d'avoir fermé les yeux sur leur conduite.
ACTE I, SCÈNE VIL
André, d'un ipn de niais,' Celui qui vient... Quîf in*a tant fait rire le jour de cette histoire...
MÉLAC PÈRE
&(-ce qu'il n*a pas de nom ?
Si fait , il a un nom. lyionsîeur... nioB~ sieur... C'est qu'il s'appelle encore autrement.
MÉLAC PÈRE
Autrement que quoi ?
ANDRÉ
Je l'ai bien entendu peut-être... Paris, deux et demi ; Marseille , Canada , trente-huit , que sais-je ?
MÉLAC PÈRE, riant de pitié.
Ah, l'agent de dban^e?
ANDRÉ
C'est ça.
MÉLAC PÈRE
Mais ce n'est pas moi qu*il cherche ?
ANDRÉ
C'est monsieur Dahîns.
MÉLAC PÉRB.
Qu'il passe à la caisse d'Aurelly.
ANDRÉ
Il en vient. Ce ceissier n*est-il pas ééja sdtti,!
MÉLAC PÈRE
Un jour comme celui-'ci ! Il est donc fou !
ANDRÉ
Je ne sai^ pas.
nrÉLAC pérÎs.
' Voyez à sa chambre , au jardin , par-tout»
ANDRÉ t^a et revient.
Moi , j'ai mon ouTrage.... ; et si je ne le
trouve pas , qu'est-ce qu'il faudra que je lui
dise ?
MÉLAC PÈRE
Rien. Car on ne finirait plus...
SCÈNE IX
DABINS, MÉLAC PèaE.
Ml&lACPÈRE.
On VOUS cherche, monsieur Dablns.
DABINS, d'un air ejfvayé.
Depuis une heure, monsieur, j'e'pie le moment de vous trouver seul.
MÉLAC PÈRE
Que me voulez- vous ?
DABINS.
Puis-je parler en liberté ?
MÉLAC piRE.
Vous êtes .pâle, défait, votre voix t&i trem- Uante !
DABINS.
Ah , monsieur !
MÉLACPÉRE.
Expliquez- vous.
DABINS.
Comment vous apprendre le malheur...?
MÉLAC PÈRE
Sortez de ce, trouble ; parlez.
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réclamera ses effets, qui lui seront remis»
C'est tout au plu$ un retard : achevez.
DÂBINS.
J'ai tout dit. Notre paiement était ibndé sur ces rentrées qui n'ont jamais manque ; nous- n'avons pas dix niille francs en caisse.
MÉLAG PÈRE.
Et vous devez en payer demain ?
DABINS.
Six cent mille. Il y a de quoi perdre Tesprit,
MÉLAC PÈRE
Il me quitte : il ne sait donc point...?
DABINS.
Vpilà mon eml>arras. Vous connaissez sa probité, ses principes... Il en mourra... Un homme si bon , si bienfaisant... Mais , monsieur , il n'y a que vous qui puissiez vous charger de lui apprendre...
MÉIAC PÈRE.
Il n^est pas possible qu'Aurelly n'ait pas chez lui de quoi parer à cet accident. ,
DABINS.
Il a du bien, d'excellens immeubles. Cette maison , sa fterre ; mais avoir à jpayer demain six cent mille francs, et pas un sou...!
ACTE I , SCÈNE IX. io
MÉLAC PÈliE.
Attendez. Je lui connais cent mille ëdis ' qu'un ami, m'a-t-il dit, lui a confies.
II ne les a plus : monsieur de Préfort sVtait chargé de les convertir en effets pareils à ceux qu'il lui avait procurés. Aujourd'hui tout est là; tout manque à— la-fois.
MÉLAC PÈRE
Orne cent mille fx'ancs arrêtés , au moment de payer!
II périt au milieu des richesses.
aiÉLAC PÈRE^ïe promène.
Vous l'avez dit, il en mourra; l'homme le plus vertueux ! le plus sage..'. ! une réputation si intacte ! s'il suspend ses paiements , s^l faut que son honneur... Il ' en-, mourra , l'inforr tuné : voîlà ce qu'il y a de bien certain. (// se promène plus vite. )
DABIT9S
'..Si l'on eût reçu la nouvelle huit jours plus tôt...
MÉLAC PÈRE
C'est un homme perdu.
DABINS.
Ces lettres de noblesse encore lui font tant
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de jaloux! Vqus\(;rrezî momieur, les amts c]u« lui laissera Tinfortune : il n*y a pcul'-èti'e pas un nëgbciant daxift Lyon c}ui ne fût bienaise au fond du cœur... Trouver de Targent!
îl ne faut pas s*en flatter.
M É L. AÇ P B R s «e promène.
J*ai bien ici cent mille francs à moi
DABIlffS.
Qu'est-ce que cela !
MiLAC PBEBy rêvant.
En effet, qu'est-ce que cela!
DABfKS.
A peine le sixième de ce qu*il nous faut
MB LAC vfLK'E s*arréiie* Monsieur Dabins.
SCÈNE X
MÉLAC PÈRE , DAfiINS , AURELLY.
A tl A E t L Y.
Bonjour, Mélac. Ah! te voîlà, Dabifls?
J'aî trouvé Fagent dechsingé qui te cherche; il eifiiporte mts deux effet» sur Péter^bmirg. Eh hiett , nos fonds de ParU ? ( il otâ son épéà ^u'U pote sUr une chaisVk )
MÉLAC PÈRE, vivement.
C'est ce dont il me parlait, en ffle demandaa| si je nVais pas quelques papiers à échanger pour simplifier son opération.
AURELLY.
Comme tu es rouge , Mélac !
MÉLAC PÈRE
Ce n'est rien.
AURELLY, a Dahins qui sort.
Monsieur Dahins, le bordereau de tous mes paiemens en état pour ce soir- ( Dabins sort.)
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SCÈNE XL
MÉLAC PÈRE, AURELLy!
A u R E L L Y , gafment.
Je t'ai bien désiré tout-à-rheure à Tinten— dance , lu m'aurais vu batailler...
MÉLAC PÈRE
Contré qui ?
AURE.LLY..
. Ce nouveau noble , si plfiin de sa' dignité^ si gros' d'argent et si bouffi d'orgoeii , . qu^il croit toujours se commettre lorsqu'il salue un roturier.
MÉLAC PÈRBy distrait.
-Moins il y a de distance entre les hommes , pliis ils sont pointilleux pour la faire remar*quer.
A XJ R £ L L Y
Cehii-ci , qui , jusqu'à l'époque de mes lettres de noblesse , ne m'avait jamais regardé , s'avise de me complimenter aujourd'hui d'un ton supérieur : « Je me flatte « ( m'a ^ t - il dit ) que vous quittez enfin le « commerce' avec la roture ».
AQTE I , SCÈNE XI. 107
. MÉLAC PÈ&E^À part.
Ah \ dieux !
Quoi?
MÉLAC PKRÈ, S* efforçant de rire.
Je crois Ten tendre.
AURELLY.
Au contraire , monsieur , ai-{e repondu ; fe île puis mieux reconnaître le nouveau bien que je lui dois , qu^en continuant à Pexercèr avec honneur. -
MÉLAC PÈRE, embarrassé.
Ah , mon ami l lé commerce expose à de si terribles revers !
' Tu m*y fais songer : Fagent de change ne s^explique pas ; mais , à son air , je gagerais que lé paiement ne se passera pas sans quelque banqueroute considérable.
MÉLAC PÈRE
Je ne vois jamais ce temps de crise , sans éprouver un serrement de cœur sur le sort, de ceux à qui il peut être fatal.
A URELL Y.
£t moi , je dis que la pitié qu'on a pour les
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fripons , n^èst qu^une misérable Êiiblesse , un vol qu*on fait aux honnêtes gens. La race d&s bons est-elle éteinte ? Pour...
MÉIAC PÈRE.
Je nis parle point des fripons.
AU R E L LT , av€c ehahur.
Les malhonnêtes gens reconnus sont moins à craindre que ceuxHci : Ton s*en méfie ; leur réputation garantit'au moins de leur mauvaise foi.
MélAC picRE.
Fort bien : mais...
Mais un méchant qui travailla vingt ans à passer pour honnête homme , porte un coup mortel à )a confiance , quand son fantôme d*honneur disparaît : Texèmple de sa fausse probité fait qu'on n^ose plus se fier à la véritable.
MÉLAC PÈRE, dotdoareusement.
Mon cher Aurelly , n*y a- 1 -il donc point de faillites excusables ? II ne faut qu'une mort, un retard de fonds ; il ne faut qu'une ban* queroute frauduleuse un peu considérable pour en entraîner une foule de malheureuses.
ACTE* I , SCÈNE XI
AVEELLT.
Maheureuses ou non ; la s&retë du conh»
merce ne ptrmét pa« d*adni«Ur« ces ^nbtîles différences : et les faillites qui sont exemptes de mauvaise foi , ne le sont presque jamais de téme'rité.
MÉLAC piac.
Maisc*est outrer les choses que de confondre ainsi...
AURBLLT.
Je voudrais qu*rl y eut là- dessus des lois si sévères , qu elles forçasstnt enfin tous les homme* d*éLre justes.
MÉLAC FERS
Eh ! mon ami , les lois coKliennent les méchans sans les rendre nletileurs ; et les me- ' sures les plus pures ne peuvent sauver un honnête homme d*un malheur imprévu.
AtTRELLY
Monsieur, la probité du négociant importe à trop de gens , pour qu'on lui fasse grâce en pareil cas.
MÀLAC PÈRE.
Mais , écoutez-moi.
AUREL LY
'Je vais pluiloin.NJé soutiens que Fhonneur
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vies autres est engagé à ce que celui qui ne paie pas soit flétri publiquement.
MELA C P^ RE , mettant ses mains sur son
visage. .
Ah ! bon Dieu !
A u R EX L T.
Oui , flétri. S'il est malheureux , entre mourir et paraître indigne de vivre , le choix est bientôt fait , je crois ; qu'il meure de douleur ; mais que son exemple terrible augmente la prudence ou ia bonne -foi de ceux qui Tont sous les yeux.
MÉLAC PÈRE, S* échauffant.
Vous condamnes y sans distinction , à Popprobre, un infortuné comme un coupable ?
AURELLY.
Je n'y mets pas de différence.
MÉLAC PÈRE
Quoi ! si l'un de vos amis , victime des évènemens...?
AU REXLir.
Je serais son juge le plus sévère.
MÉLAC PÉRE^/e regardant fixement.
Si c'était moi ï
AURSLL,Y«.
, .'Si c'était toi'...? Son, air me (àât, trembler./
SCÈNE XIL
MÉLAC PÈRE ; PAULINE , AÙ-i
RELLY.
PAULINE, habillée.
Ah ! voilà mon oncle de retour.
MÉLAC pias , à part , avec douleur.
Et sa nièce !
PAULINE
Bonjour , mon cher oncle ; avez -vous mieux reposé cette nuit que la précédente ?
AU RELLY.
FoFtbten : et toi ?
PAULINE
Votre conversation si séreuse du soupei^
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in*a un peu agitée : elle m*a laissé une impression... j*ai peu dormi.
, AURELLT, eftn'ant.
Nous aurons soin à Tatenir de monter 1^% bavardage^ sur un ton plus gat. Nous ne deirons pas troubler les nuits de celle qui nous rend les jours si agréables. ( PaaUne l'embrasse. )
M s I A c pi RE /à parf.
Sa sécurité me perefeTâme.
AURSLI'r.
Ah ça ! moii enfant , quel amUsement nous disposes ' tu aujourd'hui ?
PAU 1,1 If B.
Cette après-midi , grand assaut de musique entre Tobstiné Mélac et moi : vous sere?. les juges. Vous savez qu*il donne la préférence au violon sur tout autre instrunient.
A u R E L L Y , gaiment.
Et toi tu défends le clavecin à outrance ?
PAULINE
Je soutiens fhonneur du clavecin. La lai du combat est que le vaincu sera réduit à ne faire qu*accompagner Tautre , qui brillera seul tout le reste du concert ; et je vous confie que j*ai de quoi le faire mourir de dépit.
ACTE I , SCÉNÇ Xil. ti
Bravo ! bravo !
MÉLAC PÈRE, d'un ton pénétré.
Ne ferions -nous pas mieux, mes amis , de remettre ce concert ; tant de gens sont à L^n dans le trouble et Tinquiétude : « Il «semble , dira -t- on , que ceux-ci fassent « parade de leur aisance , pour insulter à « rembarras où les autres sont plongés. » On comparera cette joie déplacée, avec le désespoir qui poignarde peut -être en ce «lomtnt d'honnêtes gens qui nes*en vantent pas. * AURBLLi;, riant.
Ha , ha , ha ! voîs^tu comment ce grave philos0phe détruit nos projets d*ukisBui mot ? 11 faut bien lui céder pour avoir la paix. Remets ton cartel « quelque autre Joiir.
MiLAC VÈRB, k part y en sortant.
Allons sauver , sMl se peut , Tbonneur et la vie à ce malheureux.
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SCÈNE XIIL
PAULINE, AURELLY.
AURELLT.
Mais... il a quelque chose aujourd^huli.* N'as-tu pas remarqué...?
PAULINE
En eiTet , j'ai cru voir un nuage...
AURELLY.
* Ah l la philosophie a aussi se$ humeurs.
PAULINE
Que disiez-vous donc ?
AUREtLT.
Nous pariions faillites , banqueroutes.
PAULINE
C'est cela. Son âme est si sensible , que lemalheur même de ceux qu'il ne connaît pas FalBige.
ACTE î, SGENE XIV. < . n
P A DE I N E fait un cri de surprise.
Ah...!'
Qu'est-ce que c^est donc ?
ANDRÉ, avec joie.
Le valet de chambre de monsieur lè grand fermier (i) dest!end de cheval da^ns l'a cour. A u R E LL Y , auec humeur.
Eh bien ! vous ne pouvez pas dire cela sans courir , et nous crier aux oreilles?
PAULIN*
Il ra*a fait une frayeur..,
ANDRÉ
Dame ! est - ce que ce n'est rien donc»?
monsieur le grand-fermier qui arrive !
. AURELLY.
Saint- Alban..*^
ANDRÉ
Monsieur de la Fleur Ta laisse' à la dernière
poste.
(i) Les gens du peuple de toutes les provinces mà~ ridionaies de France n«miiieiilr aiusi les fermiers du Roi.
lO.
m6 les deux amis.
PAULINE, nptfc humeur* Quand nous Taurions appris deux inialltes plus tard ?
AUR>B£i.Y, a Pauline, Quel dommage que le concert soit dërangë !
Tu voulais des juges $. en voici un que tu ne récuserais pas... Il repasse bientôt ! Qu*oa fasse rafraîchir son courrier.
ÂNDRé.
Bon ! il n*a fait qu'un saut dam TolCce.
Pour un valet de chambre , on ne dira pas ' qu*il est fier , lui.
AURELLT.
Sois-moi.
Quel appartement faut-il disposer t
AURSLLT.
Suis-moi , te dis-je ; je vais dMiner des ordres...
ACTE I, SCÈNE IfY, tij
persécution de celui-ci , la jalousie <]u*elle donne à Mëlac , et sur-tout la nécessité de cacher sous un air libre un sentiment que je ne puis dompter ....£a y<Srit^ f mon état devieiat plus pénible de jour en jour.
flH DU PRE9II2R ACTE.
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SCÈNE PREMIÈRE
MÉL AC tiLS , en habit de ville , PAULINE.
P PAULINE , avec une gaîté affectée^ o u R quelqu'un qui a fait une aussi l>elle toilette , vous avez une terrible humeur.
MÉLAC FILS
C'est votre gaîté qui me la donne , mademoiselle ; c'est ce retour précipité. Saint-Alban doit rester trois mois en tournée ; il en passe un ici ; et à peine est-il parti , qu'on le voit revenir.
PAULINE
S'il a des affaires à Paris ?
MÉLAC FILS
La Fleur dit cfu'il n'y va pas. Un tel empressement ne regarde que vous , mademoiselle.
ACTE 11, SCENE I
p A u L I N E , en riant.
Depuis quand suis-je mademoiselle-? les doux noms de frère et de soeur...
MSLAC FILS, avec feu.
Saint-Âlban vous aîme : îl est riche , en place , estimé ; je vois tout mon malheur. 11 TOUS aime ,. il vous obtiendra ,.et i'en- mourrai de chagrin.
PAULINE^ gaiment, Dites-moî , je -vous prie , où vous prenez toutes les. folies qui vous échappent ?
MÉLAG FILS.
. Ecoutez,. PauKné. Vous faites profession de sincérité; assurez-moi qu*il ne vous âtrién dit , et je serai calmé.
PAULINE
Que voulez-vous quUl m*ait dit ?
MÉLAb FILS.
Que vous êtes belle ; qu^il vous aime.
PAULINE
C*est une phrase si commune ; et vous aussi vous me l'avez dit : tous lés jeunes gens reçus dans cette maison , ne se donnent-ils pas les airs de tenir le même langage ? .
MÉLACFILS.
Aucun d*eus ^ sans doute , n*a pu vous voir
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avec indifTéi'eiïce ; mais s'il* tous connaisfaient cùtnràe moî«.
PAUdVE.
Ils me verraient Lien bàïsftable. '
MHLkC Pl£$.
lii n'turaiftnl pitts besoin de vous tronvef si ècll« , pour vous aimer ^perdàinent. Rêve— nons...
VAVtlIfE.
Dans un iiomme «orame Saint- Afbftn , ces propos que v(iits.redo«tec ne sont que deî galanteries d*usâge et «ana conséquence ; de la part des aubres , c*c8t pure ^tourdcrîe... de la
MÉLAC Vtt6.
De la mienne ?
F A ir I N E , gaîment.
Dé la vôtre... Mais je voudrais bien savoir pourquoi vous vous donnez les airs de mHnterroger ? 11 faut avoir de grands titres pour user de pareils privilèges.
MÉLAC FILS
Ah! Pauline ! il arrive , et vous plaisantez !
. P A. VLiJHEf sérieusement.
Brisons là, je vous prie. Peut-èlre aurlê^
ACTE n, SCÈNE I
TOUS à TOUS plaindre de moi , si quelque autrç dTatt lieu de s*en louer.
MÊLA G FILS, avec feu.
Ce Saint - Alhau ine fait trembler ; dtex* moi^ette inquiétude.
PAULINE
Que TOUS êtes importun !
MÉLAC FI<.a.
Dëfendez-moi seulement d'en avoir.
PAULIKB.
Oh ! quand il Teut une chf>tc...! ( Etourdiment, ) Si je vous le dëfevds, in*obëire&-^ous f - KÉLAC FiL$, Uû, baûant ie$ mainM avec
transport.
Ma chère Pauline 1
p A u L I n S , s'échappçintf Toujours le même ! on ne peut dira un mot sans être forc4 ds quer«|i\:r ou de vous fuir. (JEi/e5pr^ }
s<;ène il
' MÉLAC fils, avec joie.
« M*obéirez-^ous...! » A'-t-elle rois dans ce peu de mots tout le sentiment que fy aper--
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çoîs ? « M'obéir^-vous » 1 mais pourquoi cet heureux présage est-il troublé ^wirrarrivée du. fermier-général ?
T5CÈNE IIL
MëLAC père, en habit de campagne y entre en rêvant, Un crayon et du papier à la main; M EL A€ fils.
MÉLAC FILS, avec surprise.
A'k ! mon père ! vous avez changé d^iiabit ?
KÉLAC PÈRE., sans regarder', d*un ton sombre. \oyei si ma -chaise est prête.
MÉLAC FILS
Vous partez , mon père ?
MELA G PÈRE, du même ton*
ACTE II, SCÈNE m. ia
MÉLAG FILS, inqiùet.
Un Toyage aussi subit...
MÉLAC PÀRB.
Il ne sera pas long.
MÉLAC PILS
N'annoncerait-il aucun accident ?
MÉLAC PERE
AHàires de compagnie.
MÉLAC FILS
Ah...! Mais savez - vous qui Ton attend ici aujourd'hui ?
MÉLAC PÈRE
Qui que ce soit , qu*on m*avertisse quand les chevaux seront venus.
MÉLAC FILS
C*est que cela pourrait déranger..;
MÉLAC PÈRE
Rien, rien. Quelle heure est-il?
MÉLAC FILS
U n*est pas midi.
MÉLAC PÈRE
Avant deux heures je suis en route.'
MÉLAC FILS
Vous ne me donnez aucun ordre ^ mon père?
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Laîssez^moi seul un inùiûénî \ {e "tié puis TOUS écouter en éeltiÎM:i.
MB LAC FILS» 9tt ^ftant.
En poste.... a Paris.... Si promptement...
Un air glacé... ! Je ne comprend» pas , moi... .{Use retire lentement, en examinant son père, )
SCÈNE IV
MÉLAC PÈRE , se preMéntint.
Entre iine action criminelle et un Hctfe de * vertu f Ton n*est pas incertain^*.. Mais ^Voir à choisir entre deux devoirs qui se contrarient et s*ezcluent... Si je laisse périr mon ami y pouvant le sauver , mon ingratitude... son malheur... mes reproches... sa douleur.*, la mienne... Je sens tout cela... Mon cœur se déchire. Si )e dispose un moment, en sa faveur, des fonds qu'on ine laisse... Après tout ils ne courent aucuns risques. ) ( Il soupire. Scrupules! prudence! je Vbtis entends : tt^us mjéloignez du malheureux qui souffre ; mais la compassion qui m*en rapproche est si puissante... Youdrais-je être plus heureux ,• À eûH-
SCÈNE Y
MÉLAC PBBE, DABIN$ amve avec mt gros paquet de lettres-de^change dans une main.,, un. papier dans Vqupre,
MÉLAC PSREk
Le compte est-il )uste , monsieur Dabins ?
Dans le trouble où nous sommes , on sç trompe aisément. Rappelons les articles avant de nous séparer. Sept mille cinq cents louis en or que vous avez passés vQus-nïêmè par le jardin.
DABINS.
Monsieur , le bordereau des som^ies es^ ei^ tète de ma reconnaissance. (XI la lui remets) né LAC piBS Ut.
ti Je soussigné , caissier de monsieur A|i- « rcily , ai reçu de monsieur de Mëlac, rece-
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« veur-général des fermes , à Lyon , la somme « de SIX cent miile livres... » Cela va bien ; disposez vos paiemens sans éclat , comme si vos effets eussent été négociés à Paris : moi ^ j*at— tends ma chaise pour partir.
Et vous insistez sur ce qu'il ne sache pas... ?
MÉLAG PERE.
Quel que soit son danger , je le connais; la crainte de me nuire lui ferait tout refuser.
DABIIïS.
Ainsi vous le quittez de la reconnaissance.
MilLAC PÈRE.
Exiger de la reconnaissance , c*est vendre ses services ; mais ce n*est pas ici le cas. Aurelly m*a souvent donné Texemple de ce que je fais pour lui.
Oh! monsieur! votre vertu s^exagère...
MÉLAC PÈRE
Non I cher Dabins ; depuis trente ans que je lui dois mon état et mon bien-être , voici la seule occasion que j*aie eue de prendre ma revanche. Je quittais le service , où j*avais eu bientôt consumé le cbétif patrimoine' d*un cadet de ma province. Je revenais chez moi ^
ACTE II, SCÈNE IV. lay
blesse, réformé, ruiné, sails biens ni ressources. Le hasard me fit rencontrer ici ce cligne Aurelly , mon ami dès Tenfance. Avec quelle tendresse il m^ofTrit un asile ! Il sollicita , il obtint, à mon insu , la place que {^occupe encorç; il fit plus, il vainquit ma répugnance pour un état aussi éloigné de celui que favais embrassé. « Prenez , prenez ( me dit-rl ) ; et « si vous craignez que Tétat n'honore pas asr* «( sez rhomme , ce sera Thomme qui honorera « Tétât. Plus Tabus d'un métier est facile, « moins il faut l'être au choix des gens qui «c doivent l'exercer ; et qui sait, dans celui-ci , « le bien qu'un homme vertueux peut faire?
« tout le mal qu'il oeut empêcher » ? Son zèle éloquent me gagna; il m'instrubit au travail ; il me servit de père : 6 mon cher Aurelly!
I>AB IN s.
Vous m'avez interdit toute représentation.
MÉLAC PÈRE
N'ajoutez pas un mot. Les cent mille francs que vous tenez en lettres-de-cliange , sont à moi; puis-je en user mieux au gré de mon cœur? A l'éga^'d dur^^ste, Saint-Aiban est en tournée pour trois mois^. Aurelly aura 1& temps nécessaire...
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MaU» 4'iin viom^nt » Tautre, il peut vous venir tel ordre.**
Je voua ai «lit que }t vaia à ParU : i'Y aurai bîentât recouvra le» effets 4*AureUy « j'en ferai cle Targent, si Ton m*ea deiuapde. Ce n'est ici qu'un bon olfice » comme vqus voyez.
n A miv a.
Monsieur , je you9 admire.
MÂLAO Fans.
ÂUe«, mon ami, qu*i] ne vous retrouve point avec mcH.
SCÈNE VI
^MÉLAC PÈw. U s'assied,
. Ah ! respirons un moment. Cette nouvelle m'avait étouffé*.. Il riaif , le malheureux homme y en regardant sa nièce. Chaque plaisanterie qui lui échappait me faisait frémir. (Use lève.) Quand je pense qu'il était possible que cet argent m'eût été redemandé ! au lieu, de venir à son secours , il eût làilu lui annoncer.... Ah, dieux... !
SCÈNE VIII
-MÉLAC pèaB.
Saint-Alban... ! Que ne suis- je parti! S*il allait me parler d'argent ! au pis aller , je lui dirais... Je pourrais lui dire que les receveurs particuliers n'ont pas encore... Un men-
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songe... ! 11 vaudrait mieux cent fois.... Mais je m^alarme , et peut-être il ne fait que passer.
AURELLY, SAINT-ALBAN, MÉLAC
PÈRE, MÉLAC FILS
SklUT-ALBAV.
Pardonnez à mon empressement, messieurs , rinciviiité de me montrer en babit de voyage. .
MÉLAC FILS, à part , avec humeur^
Son empressement ! il n'en dit pas Tob jet.
MÉLAC PÈRE, à Sainte Alban, Vous voyez que j'y suis moi-même.
SAIlTT-ALBAlf.
Partez-vous ?
MÉLAC PÈRE
Avec bien du regret, monsieur , puisque vous arrivez.
ACTE II , SCÈNE IX. i3i
AU RE L L ir.
Sî c'est, comme le dit ton fils, des aflaîres de compagnie...
MÉLAG PERE) embarrassé.
De compagnie... relatives à la compagnie...
Puis-je voir, sans déplaisir , {>asser ma survivance à quelque étranger?
AUR£L£Y f rîanU lia , ha , ha , ha.
SAINT-AIBAW.
II m*est hien agréable d'arriver à temps pour vous arrêter.
Est-ce que je l'aurais laissé partir \(à Méîao père.) Tu peux renvoyer les chevaux de poste.
MÉLAG PÈRE.
Pour quelle raison?
SAINT-ALBAW.
C'est que la place que vous ailes solliciter est accordée à monsieur votre fils.
MÉLAG FILS, avec surprise, L^emploi de mon père?
AURELLT, le contrefait plaisamment.
Hé oui ! l'emploi de mon père.
MÉLAG PIL8, à part.
Ah, Pauline!
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saint-Alban , remet, un papier à Méîac père.
En voîci racsuraaee. Quidque di^r que j*aie eu de vous servir en cette «flaire, |c ne puis vous cacher que vous en deves toute la (aveur am aollkîtationa de mlMBaîeiHr Aurell j.
MSLAC VÂRB.
Monsieur, son généreux caractire ne se dément point Ilfeôs. un autre avait, dit-on, obtenu cette grâce.
AURBiiT, gaîment
Celait moi.
MéLAC PÈRB.
Ce solliciteur dont le crédit...?
ACTE II , SGÉN£ ÏX i
de son transport i Sain^AThan le fixe avec curiosité. )
AURELLT , prenant les maùis de Hîélac père.
Ne m*a~t-il pas promis d^étendre ses soins jusqu'à mon fils, lorsqu'il sera en âge d'en profiter 1 11 faiit bien que j'établisse le sien , ha , uB^i ha y na... \
MÉLAG PEKE, à part, Â quel ami je reùds service !
MÉLAC FILS, vivement à JureUy, C'était donc cela qu'hier au soir..^ vous feigniez.» Quelle surprise, ah! monsieur...!
{à part.) Je ne me sens. pas de joie : courons annoncer cette nouvelle à Pauline. (Il sert en courant. }
SCÈNE X
AUftELLY , SAINT-ALBAN , MÉLAC
MÉLAG pi KB.
H4 lÂen»».! rétourdî, qin ouUie de Vous faire ses remerdmens!
AtJUKLLT.
Tv reaveies Us chevaux?
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MÉLACPÈRE.
Mon voyage est indispensable.
Encore?
SAINT-ALBAW, à Jurelîy,
Si c*est pour ce que je présume, je suppléerai à sa course. Mais , avant d*en parler , recevez mon compliment , monsieur , sur la distinction flatteuse que vous venez d*obtenir. Le plus digne* usage des lettres de noblesse est sans doute de décorer des citoyens aussi utiles que vous.
Utiles! voilà le mot. Qu*un homme soit philosophe , qu*il soit savant, qu^il soit sobre, économe, ou brave : hé bien...! tant mieux pour lui. Mais, qu^est-ce que je gagne à cela, moi ? L^utilité dont nos vertus et nos talens sont pour les autres, est la balance où je pèse leur mérite.
s A I NT-AIBA If.
C'est à-peu -près bur ce pied que chacun les estime.
MÉLAC PÈRK, à part.
Comment faire malntwuant pour partir?
ACTE II, SCÈNE X. i
AU a E L L Y.
Moi , par exemple , je me cite , parce qu'il en est question , je fais battre journellement deux cents métiers dans Lyon. Le triple . dé bras est nécessaire aux apprêts de mes soies. Mes plantations de mûriers , et mes vers en occupent autant. Mes envois se détaillent chez tous les marchands du royaume ; tout cela vit, tout cela gagne ; et Tindustrie portant le prix ,des matières au centuple, il n^y a pas une de ces créatures , à commencer par moi , qui ne rende gaiment à l'État un tribut proportionné au gain que son émulation lui pro«< cure.
SAIHT-ALBAN. \
Jamais il ne perdra cette belle chaleur.
AVRELLY.
Et tout For que la guerre disperse , mes-»
sieurs, qui le fait rentrer à la paix ? Qui osera disputer au commerce Thonneur de rendre à rÉtat épuisé le nerf et les richesses qu'il n*a plus? Tous les citoyens sentent l'importance de cette tâche : le négociant seul la remplit. Au moment que le guerrier se repose, le néjgociantale bonheur d'être à son tour l'homme de la patrie.
I. la
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SAIHT-AIBAN.
Vous ares raison.
AIT&SLLT.
Mais laissons cette conversation , monsieur : qui tous ramène sitôt en cette ville?
SAIHT-ALBAK.
Probablement le même . objet qui faisait .partir monsieur de M^lac. Ma compagnie ma rappelle; elle me charge... Vous permettez 4|ue nous traitions devant vous...
AUE8KI.T
Vous vous moque«. Pour peu que...
SAINT-AtftAN.
II n^y a point de mystère. L'objet de ma mission est de rassembler tous' les fbnds de cette province ëpars dans les caisses de nos divers receveurs , et de les faire passer sur-le-champ è Pkris.
KÉlAG Pàlil, d part, Qtt'entends-^e?
, Ce n*est.pas l'a(1«re d*mi montent.
>SAiHT-^tBAN.
J*awis d'abond crU l'opëralroii ^nspénible :
mais j -ai appns , dans ma tourna , ^que j'avais des grâces à rendre à l'exactitude dettonsienr
ACTE H, SCÈNE X
et Mélac : il m*a sawré le« trois quarts deTouvrage.
uéLAG fàRSy interdiU Monâeor...
Ah ! vous pouvez vous flatter , messieurs ^ que vous n*avez pas beaucoup de receveurs de cette fidélité : il est exact et toujours prêt, ir lue fait pas travailler vos fonds , lui.
SAINT-ALBAN
Nous estimons trop monsieur de Mél^ac pour lui faire un mérite d'une chose aussi simple. Commençons donc par envoyer cet argent si désiré. Alors , dégagé de tous soins , je pourrai jouir dû pbisir de philosopher quelques jours ave!c vous. (Méîao père parait plongé dans une profonde- rêverie. Satnt^Jièan continue à Jureliy. ) A propos y monsieur j vous ne me dites rien de nademoiselle votre nièce , 1» plu» atmaUe...
Monsieur y il hn est arrivé mi grand malheur.
SAIK T'AI. BAN.
Un malheur i
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' Oui , monsieur. Elle avait arrange pour ce •oir le plus beau , le plus brillant concert...
SAINT-ALBAN
Qui peut avoir renversé ce charmant projet?
, aurÉllt.
Faut-il le demander ? notre philosophe. Il nous a remontré qu*en ce temps de crise , mille honnêtes gens étaient peut-être au dé~ •espoir sur les paiemens; et que ce ton de fête.... Voyet son air consterné dès qu^on ea parle.
MÉLAC pàRXy revenant à lui.
Je... je rêvais aux diverses sommes qui m*ont été remises.
8AINT-ALBAN.'
J*aî Pétat ici. Eoiviron cinq cent mille francs. Voulez-vous que nous passions dan^ ▼otre cabinet ?
ayiLAG PBRB, embarrassé* SI vous vous reposies'quelques jours.
£h mais , tu pars;..
ACTE II , SCENE X. iSg
MÉLAC PÈRE, plus' troublé.
Je différerais...
SAlîfT-ALBAN.
Ah! bon Dieu! me reposer! II y a cinq nuits que je n'arrête point; et ce n*est qu'après m'ètre bien assuré que tous les fonds de ta province étaient en vos mains , que j'ai repris ma route pour cette ville.
MÉLAC pàujE, à jpart. Tout est perdu.
SAiKT-ALBANy d*un ton dégagé.
Je suis d'une paresse..* l'ennemi juré du travail. J'ai toutes les peines du monde à m'arracher à l'inaction pour m'occuper d'affaires : mais aussi , quand je suis lancé , je ne m'arrête plus que tout ne soit terminé. Il est assez plaisant que cette impatience d'être oisif me tienne lieu du mérite contraire aux yeux de ma compagnie.
Moi, je vous conseille de vous enfermer avant le diner ; la diligence part cette nuit , TOUS pourrez y placer le caisson.
SAIHT'ALBAK.
C'est bien dit.
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S*ils font les difficiles , iîs ont un fort ballot à moi ; votre argent prendra sa place ; il est plus pressé que mon envoi.
SAIVT-ÀLBAir.
Rien de plus obligeant
Allons , allons , débarrasse t-vous la tète.
MÉLAC PÈRE^ outré, à Jurelly,
Et vous n*embârra$sez pas la votre i moi^
officieux ami.
Comment donc! - MA LAC PARE, déconcerté , à Saînt-Jlban.
Monsieur, vous me prenez dans un moment... au dépourvu...
SAIHT^ALEAN.
Que dites-vous , monsieur ?
MÉLAC PÈRE
Je dis... (à part») Ab! je sens la rougeur qui me surmonte.... Il faut l'avouer ; ce que ▼DUS me dctnand^f est impossible.
SAIHT-AJLBAlf.
Impossible! Et vous parties?
KÉLAC PSRB.
Il est vrai.
ACTE n , SCÈNE X. i4i
Sà IN T'A. 1.1 AV.
&vrttrveu9f monsieur^ quel* soupçons Ton promît prendre... ?
A u R E L L T y vivement.
Fi donc, monsieur . de Saînt-Alban !
SAiHT-ALSAv, à Jurelly, Je TOUS demstnde pardon ; mai4 Taîr , le te», > les discours me paraissent si clairs. Ce "vpyage...
AURSI.XY.
N'y a-t-il pas mille raisons... ?
SAINT-ALBAK.
Un instant, je vous prie, (à Mélac père.) Avcs-vous touché le moiftant de toutes les recettes , monsieur de Mélac ?
MÉLAC PÈRE, acùablé.
Je ne puis le nier.
SAINT-ALBAK.
Pouvez-vous faire partir aujourd'hui tout l'argent que vous devez avoir? ( Mélac père ne répond rien. ) Parlez , monsieur ; car mes or- , dres sont tels , que , sur votre réponse, il faut que je prenne un parti sur-le-champ. ( Hélac père rêve, sa tête appuyée sur sa Tnaùt:) A u RE L L T , vivement.
Vous ne répondez pas ?
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MÉLAC PÈRE, outré, à Jurelfy:
Cruel homme ! ( à Sainte Jlban , éTun air ac^ câblé, ) Je ne le puis , avant trois semaines an moins.
SAIVT-ALBAK.
. Trois semaines! Il ne m*est pas permis cl*accorder trois jours. L*argent est annoncé. — G*est avec regret , monsieur...
ME LA C PÈRE
Je ne saurais Tempècher : mais jamais tant de douleurs à-la-fois n*ont assailli un honnête homme.
(Il sort.) A u R E I. L T , criant.
Vous sortez ?
ACTE II, SCÈNE XI. i
SAIN T-AL BAN
Vous seldtex que je ne peux me dispenser...
AURELLT.
Ne prenez point encore de parti.
SAilïT-AlBAN.
Monsieur... quoi que vous puissiez dire...
AURBLLY.
Ayez confiance en moi. Mélac n*est pas capable d*une action vile ni malhonnête.
SAINT-ALBAN
. Songez donc qu'il partait. Je répondrais de révènemeni'à ma compagnie.
Au&ELLTy vivement.
Monsieur... vous allez perdre un honnête bomme ; son fils , son état ^ son honneur p tout est abime' , ruiné.
SAINT-ALBAN
J'en suîs^ au désespoir ; mais , n'étant que chargé d'ordres, il ne m'est pas permis de loire de |;râces»
AURELLT.
N'a-t'il pas ses cautions? Que voulez-vous dé plus? Je me fais -garant de tout. Donnez-» moi le temps d^éclaîrcir...
SAINT-ALBAN
Un mot y à mon tour. Je ne dois pas pren-
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dre le change, lï ne s-agk pkuS' de caution ici. C^esk cinq cent mîUe fraaca qu^lk faut» qoe j*ai annoncés, que la compagnie attend : avan^ cerez-yous celle somme aujeuvd^bnî ?
A la Teille dit pateneiil ? Tout le et édtlf du plus riche^ banquier ne I«i' ferait pas trouver UB sac dans- Lyoo.
SCÈNE XIL
AURELLY, PAUT^INE, SAINT-ALBAN.
B A u L I N E , inquiète.
Qu*a- donc memsicur de Mëlac , mon oncle?
il sort d*avec tous dans an état afiBreuv. i^ai voulu lui parler , il s*est enfermé Wustfuemenft sans me répondre. .
A V Jl B L K T,
Eli ! mon enfant i 11 se tro««e wb vide d»
cinq cent mille francs dans sa caisse , on n^ sait ni comment , ni pourquoi. Je veux mVclaircir : monsieur de Saint-Albaa refuse It temps nécessaire.
P A u 1 1 K B I effrayée.
Ah , monsieur ! si vouft avez de restîme pour nous..»
ACTE il , SCÈNE XII
SAiNjHA.xjtA-K, tendrement, jDe r^fltînie... !
AtJASLI.T.
SeaJenmit jiMqu^à "demain , que je puisse ilëcouKrtr...
PAULINE
Jusqu'il dena^ , monsieur... Nous refuserèz-vous celte grâce ?
SAINT-ALBAN
Ah ! mademoiselief, \e donnerais ma vie pour TOUS obliger : mais mon devoir a des droits «Mcr^ que vous &e powez méconnaître ^ TOUS qui remplissez si bien tous les v6tres.
Différer d.*iiA four , «st-ce une ùtvew in*-
compali}4e..i> ?
«AINT«»AI.BA«.
N'abusez point de Totre ascendant : ii n« convient à ma, mission , ni à mon honneur , que je vous écoute jpUisioog'temps.
PAULINE, outrée.
Conm» il vmis pUîra , monsieur ; mais j*ai assez de confiance en Thonnèteté de monsieur de l/fébc , pour croire qii'on se trompe à son ^gard , et qu^il ii*aura besoki*fii de r«ppui de ses amis , ni des grâces de ses cheis.
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8AINT-ALBAN.
Puissiez •> vous dire vrai , mademoiselle !
mais , dans Pétat où sont les choses , il n*est pas décent que j'accepte un logement dans cette maison. Pardon , si je vous quitte.
A u IL s L L T , avec chaleur.
Et moi , je ne vous quitte pas, en quelque endroit que tous alliez.
ACTE U, SCENE XIV
PAULINE
Votre joie!
MÉLAC FILS
Vous savez que rien ne m'intéresse , que ce qui peut nous rapprocher...
PAULINE
Quel moment prenez-^ous...! Et quel ton...!
m6lAC FILS.
Dussiez-vous me traiter d'importun , d'audacieux , c'est celui d'un amant qui peut dér> sormais vous offrir son cœur et sa main.
PAULINE
L'un de nous est hors de sens.
MÉLAC FILS
C'est moi! C'est moi! la joie qui me trans-^ porte...
PAULINE
La joie!
MéLAC FILS.
Votre oncle ne sort-41 pas d'ici ?
PAULINE
Tout ce que j'entends est si contraire à sts . dbcours...
MÉLAC FILS
Il aura voulu vous inquiéter.
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P A V 1. 1 Jf B.
M^inquiéter... ! Comment... ? Pourquoi m^effrayer... ?
MéLAC FII.S.
Ce n*est qu^un badinage obligeant.
PAULINE, avec dépit.
On n*«a fait pas d'aussi cruel.
1IIÉLA€ FILS.
Qaelle charmante colère i Elle me ravit :
elle me toudie plus que ma survivance même.
Je ne vous entends pas.
MÉLAC FILS, vU^ment, Ils n*ont rien dit...'. La survivance, oui, je Tai enfin ; Saint-AIban noutf en a remis Tassurance ; votre oncle , qui le savait , ne nous Ta caché que pour jouir de notre surprbe. Dans Tezcès de ma joie, je les ai quittés pour vous en apporter la nouvelle; et, depuis un quartd*heur6 , je nîdudis les lâchent .qui m^arrètent Ah, Pauline l au lieu de partager cette joie... • PAVLIKE, d^un ton étouffé.
Vous n^avez rien appris de plus ?
MÉLAC FILS
Non. ^ - '
ACTE, l! , SCÈNE XIV. 144 Je ne puis me résoudre à Im i^rcer Tiiae
MÀLAC FILS.
Vous pleuiiesy macbève Pa«lme!
MaHiettreux... ! Vous rémt% m'anftoncer «Be noiiveUe eharmattlc , il £ivl i|iie je voua ts apprease une horrible.
Ml^LAC FII.S.
On veut nous séparer ?
p A u L I K E , hésitant,,
Ah| Mélac! si ce qu*on dit est vrai... votre père...
Mél.AC FILS.
Mon père ?
PAULINE
On soupçonne...
uiLAG FILS.
Quoi?
PAULINE
•QuUl aurait détourné les fonds...
MÉLAC FILS
L'argent de sa caisse ?
PAULINE
Voilà ce qu ils ont dit.
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MÉLAC FILS
Quelle horreur !
PAULIN^
Saint-AIban n*en a plus trouva.
MÉLAG FILS.
, C*est une imposture ; hier au soir j*y comptai cinq cent mille livres : mais il vous aime ; et, sHI cherche à nuire à mon père, croyes que c*est pour m*éloigner de vous.
PAULINE
Puissiez-vous n^avoir pas d^autre malheur à redouter ! Non , mon cher Mélac, vous n'aurez jamais de rivaux dans le cœur de Pauline»
MÉLAC FILS-
Vous m*aimez l
PAULINE
Que cet aveu soutienne votre courage ! nous en aurons besoin. Saint- Albân est jaloux. Le sort de votre père me fait treinbler.
MÉLAC FILS
Lui faites ' vous, Pauline , l'injure de le croire coupable ?
PAULINE
FT Ah ! ne voyez que mon ef&oi. Mais nous perdons un temps précieux. Courez à votre père, allez le. consoler.
ACTE II, SCÈNE XIV. ,5i
Je vais Penflammer de courroux xoi^re un traitre. " -
PAlTLiWE.
S^iFny ayattque Saint-Alban quiraccusât^.
mais mon oncle lui-même. * ' .
MÉLAG FILS^
Votre oncle!
PAUIIKE. ~ ^
II va revenir. Vous connaissez sa franchise, elle ne lui permet pas toujours de garder avec les malheureux les ménagemens dont ils^ ont tant besoin...
MÉLAC FILS
Vous me glacez le sang.
PAULINE
Soyez présent aux explications ; que votre bon esprit en prévienne Taigreur. Si votre pèi*e est embarrassé, mon oncle est le seul dont on puisse espérer un pron>pt secom's.
MÉLAC FILS f troublé:
Quoi ! votre oncle est persuadé..»
PAULINE-
Craignez sur-tout de vous oublier avec Iïm :
songez que notre sort en dépend- ( Avec une grande effusion. ) Mpa cbec Mélac... Dans- le
lit ACTE n , SCÈNE XfV. .
përîi qui nous menace, ah...! vous ra^aurez âMez méthéèt » Vom^ retissfssev à m'ebCeâfa-.
MÉIAC FILS.
O mélange inoiii.^. ! Noii 4 je ne puis cornprtodM... N'imt>orle , vous A«rev èhëk. Je me contiendrai. Vous «MiiM^et, FavKtte, s*il est des ordres reiftplis comme ceux que Tamour exécute. ( Il lui baise la ntaH 5 9$ iU sortent.)
SCÈNE 1?REMIÈRE
MÉLAC PÈRE, MÉLAC fils.
-j MÊtAC PÈRE , avec chagrin,
i 1 E me suivez pas , mon fils.
MÉLAC FILS
Eh ! le puîs-ie , mon père ?
MÉLAC PÈ&E
Je T0U3 Tordonne.
MÉLAC FILS
Vous abandonner dans un moment si A-' eheax !
MÉLAC PÉRX.
Votre douleur m'importune... elle m'offesse*
MÉLAC FILS
Je connais trop mon père pour souçonner rien qui lui soit in)urieux. Mais si votre 2»onté me laissait percer un mystère...
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MÉLAG PÈ&E.
Mon fils !
HÉLAC FILS.
Refiiserez-vous de m*indiquer lesmoyens de TOUS servir ? d*adoucîr au moins vos peines ? MiLAC pàaE.
Il est des devoirs dont ton âge et ta vivacité t'empêcheraient de sentir toute Tobligation.
M^LAC PILS
Vous m*avez appris è respecter tous ceux qui sont sacrés pour vous. Ayez confiance aux principes de vo treuils : ce sont les vôtres.
MiLAC PÈRE, avec bonté, • Mon ami, tu commences ta carrière quand je finis la mienne ; et Von voit différemment L'intérêt du passé touche peu les jeunes gens, ils sacrifient beaucoup à Tespérance. Mais quand la vieillesse vient nous rider le visage et nous courber le corps y dégoûtés du présent I effrayés sur Tavenir , que reste— t-îl à Phomme ? L'unique plaisir d'être content du passé. ( D'un ton plus ferme^ } J'ai fait ce que j'ai dû ; je vous défends de me presser davantage.
MÉLAC FIZ.S.
Les suite» de cette journée me font mourir de frayeur.
ACTE III, SCÈNE T. r
MÉLAC PSaE.
Saint- Alban est généreux , il ne se détetminera pas légèrement à perdre un homma , dont il a pensé du bien jusqu'à ce jour.
UÉLAC FILS.
Ah I mon père , si c*est-Iâ Fespoir qui soutient votre courage , le mien m*aband<mne entièrement. Saint-Alban est notre ennemi.
MiLACPÈAB.
Ne faîaons point injure , mon fils , à celui qui n*écoute que la, voix de son devoir, ni LAC FiLSy ¥Ufémenî^
Il aime Pauline, fl n*est revenu que pour die , il me croit son rival. Juges- s'il nous bait, et si la jalousie ne lui fera pas pousser les choses...
• MéLAC. PSRE^
Elle pourrait Tindisposer. Mais queUe-apparence que Sahit-Alban...?
M.ÉLAC FILS.
En me confiant ce secret , Pauline ne m*a pas caché combien elle s'alarme pour vous.
MÉLAC PÈRE
D'où naîtrait sa jalousie ? — Nuire à ses desseins ! Nous ! Y a-t-il un seul instant de notre vie où nous ne missions pas tous nos
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soiqs k faire caitrer Aurdfy dans des vues «KSI Mailageuses pour sa nièce , s'ih tfvoât la fo*k ié s'y réviser ? Goavti «bac ie tirer d'erreur , wb» fils. ^ Mais noa : Heoavîeiit que ce soit moi-même ; et ce soir... ( Ufait un mouvement peut' sortir, )
uikLÂC f ixs^ se mettant devmht lui.
Ah, mon père! arrêtes^. Elfe s'aitae, elle vient de mm l'avouer. N*aurai-je donc re^ là M que pour la trakîv à l'îastast !:
• MélAC BàAJt^ surprix Reçusatibt!
VtilAC FIZS.
L© premier usa^ qi» je ferais èes ^ûiia fii'eae m'a donné» , savait de tes ft^ansmetti^ à mon ennemi !
• MÉLAC PiÉE, s^éehauffant.
Dfes droits ? Queî discours F Quel dâîré !
MÉliÀC FILS.
La céder à ^înt-Afl^n me couvrirait de Iionte inutiFement.
MÉLAC PÈHE.
Mon fils...
Mitxc rizs, Pauliiiie outragée mé mépriserait sans ratifier cet indice traîré.
ACTE I1I«%ÈN£I. a
uiiAC FémUf en eeiàre* Quoi donc, monsieur l me croyex-v<)«l ddjà si mépcisable ? IVfoin înfbvtune a-t-elle éteint en Tonts le res|>ect ? Vous ne «l'écftulez pltts...
HétAC •FI2.&
Ah! mon père. Ahl'PevIîwe.
MiLAC FEUE.
Vous serie«*vp«s flaUé <|«*^lle «e donaerail à TOUS malgré son oncle ? vous la connairf^ mal. Aureily n*a jamais «u de vues sur tohs : j'en suis certain. Quels so&téQttc tob firofcts?
MÀCAC Fit. S.
Je MBS an désespoir.
SCÈNJE IL
AUfiELLY, ^ÉLÀG ¥ia»^ MIÊLAC
TIL
le wita^e^ 4t dit s Me voilà revenu.
MÉLÀC WihSf tremblant.
Vous quittez Saial-AIbi^, ISaMii(!uri.|i*a-
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vet-TOUs rien gagne sur cet homme impitoyable?
A u R E £ L Y , brusquement,
5aint-Albaii n*est point dur : -c'est un homme juste. Charge par sa compagnie d'ordres pressans , il trouve un vide immense dans ]a»caisse où il venait puiser des ressources : il m'a objecté mes principes , je suis resté muet. Il allait faire saisir les papiers de moniteur...
MKLAC FiJLSf effrayé.
Saisir les papiers !
AURSLLT.
A peine ai-je obtenu de lui le temps de Tenir prendre quelque éclaircissement sur une aventure aussi incroyable.
BIÉLAC PARS.
Il m'est affreux de vous affliger : mais je n'en puis donner aucun , mon ami.
Je rougirais toute ma vie d'avoir été le véire , si vous étiez coupable d'une si basse infidélité.
Mi LAC PÈRE.
HougÎMex donc... car je le sttij«
ACTE m , SCENE II. i
A u R B L L Y , s'échauffanU Vous Tètes! ' -
MÉIAC FILS.
' Gela ne sfe peut pas.
A u RB L L T , d'un tân plus doux, Avei-vous eu rimprudence d*ob1îger quelqu*un avec ces fonds ? Parles. •— Au innius TOUS aves une reconnaissance, un titre , une excuse qui permette à vos amis de s'employer pour TOUS?
MÉLAC PÈRB, idi^ement.
Je n'ai pas dit que j'eusse prêté l'argent,
Vous l'aviez lundi.
MiLAC FUS, tremblant.
Hier encore je l'ai vu , mpn père.
Cent mille francs à vous , destinés à Téta- UissemeBt de votre Gis , où sont-ils?
MÉLAC PàjLB.
Toutes les pertes du monde me toucha* raient moins que l'impossibilité de justifier ma conduite. -,
AURBLLY.
Vont gardez le silence, av^c mi^i ?
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MitAG FIL3.
Mon père.«.
Phis vous êtes mon ami-, moin* je pi)îs |>ar- 1er. .
A.UILELLY.
Votre amî*.-l >e ne le suis plust
V^thAQ FILS.
AhlmoHuieur*
« Si c'était mo\ >» » me 4is9U~iI ce matin. — Ainâ donC| en défendant lejs malhonnêtes gens y c'était ta cause qtfe tu plaidais?
MBLAG PiRE.
Je n*ai plaidé que celle des infortunés.
A ir R E L L T.
Avec quel sang-froid...? Je mouiTMi^ de douleur , si rien de semblable...
Mi&LAC PÈRE, vivement.
Ami , je n'en suis que trop eerlani.
AURBLXT.
Et tu soutiens mes reproches!
ACTE m, SCÈNE ai
MBXAC PBflS.
AUKS££T. ,
Ne partiez- votis pas? — Je ne parle point du tort que tu fais à tes garans : mais, malheureux! n* avez- vous attendu pour vous déshonorer que le temps nécessaire pour apprendre à n*en point rougir ?
MÉLAG FILS, pénétré.
Âh ! monsieur.
ME LAC PÈRE, cvec dignité, N*avez-vous jamais été blâmé pour Taclion même dont votre vertu se glorifiait?
AURELLT, s'êchauffant»
Invoquer la vertu lorsqu'on manque à rhomieur !
MÉLAC FILS, d'tai ton sombre.
Monsieur».
MÉLAG PÈRE, avec douceur.
Aurelly , je puis beaucoup souffrir de vous.
AVRELLT, avec feu, liés voîlà donc ces philosopihes 1 Ils font indifféremment le bien ou le mal , selon qu'il sèrl k leurs vues... 1
MÉLAG FILS, pluS fort»^
Monsieur Aurelly... l
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AVRELLT.
Vantant ht tons propos la vertu » dont ils se • moquent, et ne songeant qu*à leurs intérêts ^ doçt ils ne parlent famais... ! . ^
MBLAC riLS, s'échaujfanî.
' Monsieur Aurellj... !
A u n £ L L T y plus vite, > Comment un principe d'honnêteté le^ftrré* terait-il , eux qui B*ont jamais fait le bien que pour tromper impunément les hommes !
MÉtAC Pànx, avec douleur, J*ai pu quelquefois me tromper moi-même...
AURELLT» en fureur, - Un honnête homme qui s*est trompé ne tougît pas de mettre sa conduite au grand jour.
MÉLAC, piRE..
il est it$ momens où , forcé de se taire» il doit se contenter du témoignage de son cttur- AU RELIT, hors de lui.
Le témoignage. de son cœur 1 LSntérêt personnel renverse ici toutes les idées i
MÉLAC PÈRE y emporté par la chaleur d'Jurelfy.
Eh bien ! injuste ami... (A part.) Ah dieux l qu'ai lais- je faire !
ACTE in, SCÈNE IL
AUEZLLT.
Ttt voulais parler.
Blé LAC-PÈRE, avec ehagrirtm J€ né répondrai plus. (J/ va s'asseoir.)
AURSLLT, indigné»
Va ! tu me fais bien du mal ; tu me rends à jamais soupçonneux, méfiant et dur. Toutes les fois que je verrai l'empreinte de la- vertu , sur le visage de quelqu'un , je me souviendrai
de toi.
MÉLAC FILS, en colère* Finisses, monsieur.
■ AURKLI.T.
Je dirai : ce masque imposteur m^at séduit trop long' temps, et je fuirai cet homme.
HÉLAC FIL8.'
Finisses , vous dis-je. Quittes ce tim outrageant! De quel droit eses-vous k prendre avec mon père î
• A VRSLKT*
Quel droit , jeune homme? Celui quetovte Ame honnête a sur un coupable.
MKLAG FILS..
LW-il à votre égard?
. • AU RSLLT. '
Oui, puisqu'il se manque à ]ul-mème#
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UÉLAC FILS^ outré.
Arrêtez y ou je ne garde fhu de meMres avec vont... ^«
MÉIAG PÈB.'Ë, Se leifonf.
Quel emportèrent, mon fils! il a raison; et si î*avBÎs à rougir de ma conduite , le^ re-ppocites de cet IkHinéte homme... Làîssesnous.
SCÈNE III
AURELLY, PAUUNfi^ MÉLAC ms, MÉLA€ pà&B.
PAUllVE.
Un instant a détruit le bonheur et la paix de notro maison ! -<-( Ah ! mon onele.
Tu me vois entre la conduite dm père qui m*îndlgne, et la présomption du fils qui me menace.'
PA.ULfXI*
Lui...! TouSf Méfcic !
MÉLAC Fît s, trembhnU Il outrage mon père sans ménagement J*ai ledg-tenip» souffert....
ACTE III ^ SCÈNE III. i65 iPkVUtltt » bas
m^lAc fils.
Pauline!
mÈhhc P^ÈRS) à son fbé
Sortez', îe irous Tordoiine.
MÉIAC VILS f farÎ£UX.
Oui , je sors. (^ part,) Mais Podieux instvgateus de tant de cruauté...
p A u L I K £ y avec è£roi, il va se perdre.
' MB LA G PÈIVE saisit le bras de son fis, Qu*avei-Tous dit?
MELAC FILS, kors de lui, J^aî dit ( /i se retient pour cacher son projet. ) que \fi ne, vis jamais tant de crilauté. ( H sort» f
SGÈNE IV.
AURËLIY , PAULINE , MÉLAC pèrb^
PAULINE, le regardant aller avec efroi.
Ciel ! détournez les maîHeurs qui nous merisittxii âujoiird*hui-
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H s^olistme au silence ; et je ne pim rien découvrir.
PAULINE, à Méîac père.
Ah ! mon bon ami ! Pourquoi craignez-vous de déposer votre secret dans le sein de mon oncle? II vous aime de si bonne foi!
AURELLTy indigné.
Moi ! Je Taime ?
PAULINE, avec ardeur.
Oui , vous l'aimez : ne vous en défendes pas.
AURELLT^ douleuretuemerU.
Eh bien ! oui , je Taime , et c'est ma honte ; mais je ne Testime plus, voilà mon malheur.
Il m*est affr^eux de renoncer à Topinion que i*avais de lui. La perte entière de ma fortune m'eût été moins sensible.
UBLAC pjsas, attendri» *
Aurelly, attends .quelques jours avant de juger ton anii. Ta généreuse colère me pénètre de respect Crob que , sans les plus fortes raisons...
AU&SLLT.
En est-il contre mes instances? Parle , mal-
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heureux. Coupable ou non, si je puis te ser— •▼îr...
Voyes la douleur où tous nou» plongez.
II s L A c PB RiB , pénétré.
Mes chers amis , Thonneur me d^end de parler. Je ne suis pas encore coupable ; je le deviendrais si je restais ici plus long-temps. «La moindre indiscrétion. « Ce moment diffi^ cile ne peut-il être justifie par ma constante amitié pour vous ? Croyes que pour se plaire avec d*aussi honnêtes gens , il faut Fètre aoir même. (Zisor^)
P A U L I HE
Je sens quHl dit vrai.
AU BELL T, encore éclwufé.
Quel argument! Et les fripons aussi se plai* sent avec les honnêtes gens ; car ils trouvent , - leur compte dans la. bonne foi de ceux-ei.
. (P/uj douac,) Cependant, il faut Tavouer, il m*a remué jusqu*au fond de T&me.
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PAULINB.
Non, îln*est pas coupable. — II aura rends quelque grand senriee , dont tout le mérite , à ses yeux, est peut-être de rester ignoré.
3lbis manquer de fidâité... !
A^cc un homnie du caractère de monsieur -àt Mélac , je siiis tentée de respecter lo«t ce qoe je ne pais oompt endre. ^
AUABLX.,T.
Qneique nsage^qn^il ait fait de ces (dnds, 9 est inexcusable... Et partir !
PAUXINS.
Une voix inf<^ietire me d)t que ce crime apparent est peut-être en lui le dernier effort d'une vertu soMime. {D'un ton m>ins assuré,) £t son malheureux fils, v mon oncle , ne vous fait-il pas compasi^ion ? A quelle extrémité Tamour de son père -^ent de le porter contre vous, qu'il chérit m parfaite nieiit!
Il est ^f, mais son cœor est bonnète. Eh, ifvia Pauline ! ce que je regrette le pins est d'àvoir pu fonder sur lui le bonheur de mes vieux jours.
ACTE III , SCÉNB V
FAUI.111B, à part. ' Qu*entends^e! {Haut,) Ah ! monsî«ttr 9 h'jit bandonnez pas voire ami ; sc^ez sûr qu'il justifiera ce^iié vous aurez faU pour IjuL
AURXLLT.
Ta faiblesse diminue la honte que j*avaîs de la mtenne. Ta nie presses de le servir... apprends que je l*ai tenté. J*ai offert ma gara»^ à Saint-Alban.
FAULIKE.
Il la refuse ?
AUREtLT.
Il m*a montré des ordres si formels...! Il ne peut difierer d'envoyer la somme annoncée.
PAntlVK, ihai ton insinuant.
N*f a-t-il donc aucun moyen de la faire cette somme ?
Cinq cent mille francs! A la veille du paie* n^ent ? Qrob , mon enfant, que , sans les fonds que Dabips reçoit de Paris en ce moment , j'eusse été ;noi-ii\ème fort embarrassé.
PAULINE
Vous m^avez dil si SQUv^ot 5194 voiu aw*
beaucoup de ces effets que Ton pouvait fondre au besoin.
AO &ELX.T.
Il est Trai qu*il m*en reste à Paris pour cinq éent mUie francs chez mon ami Préfort
PAULINE
Chef monsieur de Préfort.. Et ne sont^ib pas bons ?
AURELLT.
Ezcellens , pareils à ceux dont il me fait passer la Valeur aujourd'hui. Mais tout ne m'appartient pas : il y a cent mille écus auxquels ie ne puis toucher. C'est un dépÂt... sacré.
PAULINE
. Votre fortune est plus que suffisante pour assurer cette somme k son propriétaire.
AURELLT, avec chaleur, Voules-voiis que je me rende coupable de l'abus de confiance que je reproche à ce mal" heureux? La seule chose peut-être sur laquelle il ne puisse y avoir de composition , t'est un dépôt De 1 argent prêté , on Ta reçu pour s'en servir; mille raisons peuvent en faire excuser le mauvais emploi; mais ua dé* p6t.. U ia\it mourir auprès. *
ACTE III, SCÈNE V
PAU LIN s.
Si l'on parlait à celui de qui tous le tenez ?
Apprends qu'il n'en a ramasse les fonds que pour acquitter une dette... imipense. Il les destine à réparer , s'il peut, dés torts... ! Mais tu m'accuserais de duretë... Tu veux le voir : parle-lui, j'y consens : il est prêt à t*enten-> dre ; et cet homme... c^est moi.
PAULINB, avec joie.
Ah ! je respire. Nos amis seront sauva.
Avant que d'être généreux , Pauline, il faut être juste.
PA.ULINB.
Qui oserait vous taxer de ne pas l'être ?
AUESLL Y.
' Toi-même , à qui je vais enfin confier le secret de cet argent. Écoute, et juge-moi...
Je fus jeune et sensible autrefois. La fille d'un gentilhomme ( peu riche à la vérité ) m'avait permb de l'obtenir de ses parens. Ma demande fut rejetée'avec dédain. Dans ledésespoir où ce refus nous mit, nous n'écoutâmea ^ue la passion. Un mariage secret nous unît.
Mais la fomiUe hautaine ^ loin de- le confir-i 1. i5
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mer, renfecma cette pialheureuse victime, et Tacçsibla de t^nt dç mauvais traitemem-qn^elle perdit la vie en b donnant à une fille... que les cruçls de'robèrent à tous les yeux.
CfiU est bien inlwmiaHi !
AU.&ELLT.
Je la crus morte avec sa mère : je ]es pieu* rai long-tempsr Enfiot j*épovsaî la nièce. da vieux Chardin , celui qui m'a laissé cette maison de commerce. M^s le hasard 'me fit découvrir que ma .fille ét^it vivante. Je me donnai des soins. JFe. 1» retira» sçcrètemiÎQat ; et, depuis la mort de ma femme , j'ai pria tout les ans sur ma dépieiise uiie^omme propre à lui faire. ua sort indépendant dahien de vnon fils. Voilà quelle est la malheureuse proprié^ taire de ces- cent mille écxifix crois*tu ,; xqoa enfant , qu'il. Y ai^ un dépôt njiu« sagrc?
PAU.Ii.IIi|U
V t^oxif il a'eiiw est p^s.
JLV KJkLX X.
Puîs-)e toucher à.c^t açgent? -
You9 Bo le pouves. pas* Pauvre Mékei
ACHEIII, SCÈNE V. 17S
Pourquoi donc cette irifoi^tunée m^est^elle inconnue? Pour<faoi ma faites" vous jouir <l*un bien - être et d'un dlat qui lui sont reiiiséB?
Tu connais le préjugé. Ma nièce est honorablement chez moi ; ma fille ne pouvait y demeurer sans scandale; et celui qui a manqué à ses mœurs n'en est pas tnoins tenu de respecter celles des autres.
PAULINE, avec chaleur.
Je hrûle de m*acquLtter envers elle de tout «e que je vous dois ; allons la trcniver. Fâisons' lui part de nos peines. £lle est votre fille; jp^eut-elle n*ètre pas compatissante et gébé* reuse?
Air&£I.LY.
Que dis-^tu, Pauline? Tout son hieti\ le rseul dédommagesneut de son infortune, tu nr€ax le lui arracher !
lïaiis avons fait »eti«' devoir «mrers nos amis.
EUe^te-doit la {yréfierence. .
PAULINE
Elle peut nous Faccorder.
Mettex-Tous en sa place.^ Une telle propo»
tîUon...
PAULIN B. '*'
Ah! comme fy répondrais!
Si elle nous refuse ?
Nous ne Ten aimerons pas moins; mais n^ayons aiicun reproche à nous £ûre.
AURBLLT.
Tu Teiiger?
p AU LIN B 9 ¥wemenf.
Mille y mille raisons me font un deroir de la connaître.
AURBLLT, d'une 4H>ix étouféem Ah l ma Pauline.
PAULINB.
Qu'ayes-vous?
AURBLLT.
Ta sensibilité m'ouvre Flme; et mon cret..
PAULINE
Ne regrettez pas de me Taroir confié.
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AU.RELX.T.
Mon secret... sVchappe avec mes larmes.
PAULINE
-Mon oncle..* . \ .
Ton oncle !
PAULINE
Quels soupççns !
AURE LLT.
Tu vas me haïr.
'Parles.
AURBLLT.
O précieux enfant !
PAULINE
Achevez.
Àua^LLT, lui tend les hrat.
Tu es cette fille chérie.
PAULINE s'y jette à corps perdu.
Mon père!
AURELLT la soutient.
, Ma fille ! ma fille ! Ja première fois que je me permets ce nom , (àut'il le prononcer si douloureusemen 1 1
PAULINE ê^eut se mettre à genousp. .
Ah } mon père ! . , .
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AUREI.I.Y la retient.
Mon cnfanL.:, con8Q(l6*-moi : âisp>taoi ^e tu me pardonnes le œaliieudr de ta naissance; combien de fois )*ai gémi de t^aroîr fait no sort si cruel !
PAULINE, avec un grand troMe, ' N*empoisonne£ pas la 'joie que j*ai d'embrasser un père si digne de toute mon afifection.
AUKELLT.
£h bien! ma Pauline! Ma chère Pauline ! (car ta mère que j*ai tant aimée se nommait ainsi. ) ordonne , exîg«. Tu m*as arraché mon secret : mais pouvais-je diapoaer de toft Hen sans ton aveu ?
PAULINE
C'est le vôtre , mon père. Ah ! s^il ]n*appa|rtenait... !
Il est à toi : plus des deux tiers est le firuit de l'économie avec laquelle tu gouvernes cetto maison. Prescris-moi seulement la conduite que tu veux qOe Je tienne aujourd'hui.
PAULINE, vii'ement.
Peut-elle être douteuse! Mon père, aRes, prenez ce bien, ofli:ez ces effels à Sain^Alban 1
ACTE lïl , SCÈNE V
^^Siflcrreirt à le Àégàrmttf àèiiiiv«r nos aaiii.
Q«e te restcra^t-tl ?
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Vos bontés.
AUREXIrT.
Je puis mourir.
PAULINE
Cruel que vous êtes !
AURBLLT, la serre contre son sein.
Mon cœur est plein : le tien Test aussi^ Retire-toi. II faut que je me remette un moment dn troable oà cette cottt^rSàliôn m*a jeté. '
PAULINE, aifec un sentiment profond.
Ah ! Mélac... Que je suis heureuse... ! ( EUe sort. ) •
SCÈNE VI
AURELLY.
Je suis tout ëmu. Quel prix la reconnaissance de cette enfant met aux soins qu'il s^est donnés pour son éducation...! Allons donc. Il faut le tirer de ce mauvais pas , toute misérable qu^est sa conduite. Ce qu^il ne mérite
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plus , je me le dqis... pour rhonneur d^umè amitié de cinquante ans... pour son fils , «pii est un bon sujet... Le plus pressé maintenant, c'est de voir le fermier-général. ( Il soupire. ) Non , {e ne regrette point Targent ; mais c*est qu'au fond du cttur , je ne fais plus le moin* dre cas de cet homme-là.
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SCÈNE PREMIÈRE
ANDRÉ
•t «MBiciLLE ! benêt ! Fais par-cî , va - 1 - en c lii. Qu'on ferme ma porte pour tout le « monde- Laisse entrer monsieur Saint- AI— « ban ». Mille ordres à-la-fois ! Gomme û on était un sorcier pour retenir tout ça...! Parce qu'ils sont en querelle , il faut quhin pauvre domestique... Euh! que je voudrais bien...!
Je voudrais que chacun ne fût pas' plus égaux Fun que l*àutre. Les maîtres seraient bien attrapés...! Oui ! et mes gages \ qui est-ce qui me les paierait ?
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AI1IT~AJ..BAN
Monsieur AureDy est-il au logis , André?
ISon , Monsieur , pour personne ; mais ce n^est pas pour Monsieur que je dis ça : il faut que vous entries , vous« II va descendre ^ Monsieur veut-il que je i*aille 3V6i4îr-r
« A;HÏT^AL:BA:K.
Non ; il peut 'être «ciBupé ; j'attendrai. ( lise promène ^ et se, dit « lulrméme s ) Le devoir me pre$s.e d*{kgir... Tamour me relient^, la J»» lousie... Non i jamais naon £ttur ne fui .ftlu» tourmenté. S'aimeraient - ils ? La douleur qu'elle a laissé voir ce «latin était trop vîvc..^ André ?
Monsieur m'appelle ? *
SAINT-ALBAN, a part.
Ce garçon est naïf; (àisons-le jaser. ( Haut , en s'asseyant, ) Mon cher André ?
ACTE IV, SCÈNE IL i8i
MonsUwr mi plu» J>oi» que }e ne mérite.
SAINT-ALBAN
Où est ta jenae maitreMe ?
A.IfI>RS.
Ah ! monsieur , on était si gai les aiitrâi voyages , quand tous arriviez ! ce n*est pas p^r intérêt que'}e le dis: mais de ce c^vous ne loges p)u» ici » ça fait une peine à. tout 1« monde:.. ManiseUe pUurev pleure ^ pleure ^ et notre niaâtre.J Oasl servi le dkier : ma»" skur de MéleC| 909 fils, personne nes*e«t mî»-^ taliie ; ni Monsieur non plu5...mlMlaafeselle non plus.
SAIKT-ALBAIF, à lui-mémte.
Ni MadçmoideUe non |^»! ^enrér l ne rieapreniàre ! il y apTu» cfue de Taitlitié; la reconnaissance ne va pas- si loin.
AV9»â.
. M^i, fe HÙssi triste, qu'en vérité , hors mes repas , tout est resté à faire aujourd'hui.'
. Mais ^ dîs^moî-, André ^ est^-ce' qu'on- ne |p9»l« paaquelqucifois de la .marier ?
ABDEÉ.
Oh 1 que oui» trè»*«o«yeai : hictt^es geas
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de Lyan Tont demandée ; mab bernique i pa» pour un diantre , notre maître s*y en* tête.
SAINT-ALBAV.
Et ces refus paraissent-ils la contrarier | Taffliger ?
ARDEÉ.
E^e î ak ! ^ùu» la connaisses bien ! un mari ! elle s*en soucie... comme moi ; pourra qu'elle soit obligeante à ravir , qu'elle veille sur toute la maison , qu'elle épargne le bien de son onde » et qu'elle donne tout son diëtif avoir aux pauvres gens , elle est gaie comme pinçon.
SAIVT-ALBAN, à part.
■ 'Quel éloge ! dans une boucbe mal-adroite % il m'enflamme. (Il tire sa tourte. ) Tiens, ami , prends ceci, et dis-moi encore...
Avnai.
Un louis! Ohl mais... si ce que Monsieur voudrait savoir était un malt...
SAIHT-ALSAir.
Non; c'est ton honnêteté que je récompense. Nous raisonnons... Entre tous les genî qui ont des vues sur la demoiselle, j'auraii pensé que le jeune Mélac... ^
ACTE IV , SCÈNE IL i
£h bien ! Monsieur me, croira »*'û voudra ; mab cette idée-là m'est aussi venue . plus de cent fois pour eux. Paa vrai que ça ferait un bien gentil ménage ?
SAiVT-ALBAiff, Oifec Chagrin»
Elle et lui?
AMD&IÊ.
Ah l- c'est qu'elle est si joliment tournée à aoD humeur ! et c'est qu'il Faime ! il l'aime. SAiNT-ALBAN , à lui^mônû.
Il l'aime !... Pourquoi m'en troubler ? J*ai> dû m'y attendre. Qui ne l'aimerait pas l
AU DUE
Il n'y a que ceux qui ne l'ont jamais Ttte<
SAINT-ALBAH. y
£t^. crois-tu que ta jeune maîtresse lui ac« corde du retour ?
ANDRÉ y cherchftnt à comprendre* £>u retour?
5AIVT--ALBAir.
Oui.
AVDJiBy dont waiiement.
Ha f ha j ha ! je vois bien à-^peu-près ce que Monsieur veut dire. — Mais tenez , il ne faut point mentir i en conscience, tout ce que je
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sais, c'est que je sais bien ijue je n*en sais rien. . SAilfT*-AKBAN, à lui-même.
S^il en était préféré y dans rintîmité eà ▼!-- Tent Ifiors parens ^ àoraitroii manqué de les unir Y
AKDRi.
ils ne sont pas désunis pour ça. Qiloiqu*eI1e le gronde toujours, il ne saurait être une heure aaifs venir faire lé patelin antonr d'elle , et quand il peut attrâpei^ quelque morale, îl s^en va content... S
SAlirT*-ALBAV.
G'eil aeses , amk ( J lai-^mémè* ) Sans donte ils attendaient cette survivance pour conclurez, et moi je Tapporte ! Je for^ Tolistacle que je redoute ! ah \ ma jivlotnie s*en irrite... Qa*on est prêt d'étare injuste quand on est amoureux !
Air^ni , à paru
Il faut que ces grands génies aient Inen de Fesprit, de pouvoir penset* comme ça tout seuls à quelque chose. J*ai beau faire, .moi ; dès que je veux songer à penser, je m*em^ brouillie, et l*en^ie de dormir me prend tout de suite.
. . ( U 9fiitf ¥oyanA êotrer joa maâte» )
SCÈNE III
SAINT-ALBAN, AURELLY.
AU Jl Z 1 L T.
Ah! monsieur, pardon ; tous mViTez prë- ▼enu f f allais passer cbes vous.
SAINT-ALBAK.
Je Tiens vous 4ire qu!il m'est impossible <!«' différer plus long-temps. Cette journée presque entière , accordée à vos instances , n*a mis aucun changement dans nos affaives.
AURELLY,
£Ue en a mis beaucoup.
SAINT-ALBAIf.
A-t-on trouvé Fes fonds ? •
Ten fais bon pour Mélac
s AITIT-ALBAN.
Vous payez les cinq cent mille francs?
AURELLY.
Cent milje écus que j'emprunte , le reste à moi ; le tout en un mandat sur mon côrres • pondant de Paris, payable à votre arrivée.
8AlîtT-AXBAH, à part.
. .J^e mariage est certain , on ne >faît pas de
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tels sacrifices^. {Haut,) J'admire votre gëaé* rositë. Je recevrai la somme que vous offrez; mais... }e ne pub me dispenser de rendre compte...
AU&BLLT.
Quelle nécessité ?
SAINT-ALBAN
Ce que vous faites pour Mélac ne le lave pas de Pabus de confiance dont il s*est rendu coupable.
Lorsqu'on ne vous fait rien perdre T
SAliETT-AIiBAN.
La même chose peut arriver enicorey et TOUS ne serex pas toujours d'humeur...
AUKBLLT.
En ce cas, monsieur... je reprends ma pa— rôle : c'est son honneur seul qui me touche ; et si je ne le sauve pas en acquittant sa dette ^ il est inutile que je me dépouille gratuitement»
SAINT-ALBAN
Vous désapprouves ma conduite?
AURBJ^I^T.
Je n'entends rien à votre politique. Que Mélac s6it coupable de mauvaise foi , ou acur^
AI1!IT-ALBA1T
J*iraî, pour vous obliger, jusqu'au dernier terme de mon pouvoir.
AURBLLT.
Qâellfr /tendue y donnez*vous? '
SAIHT-ÀLBAN.
Celle que vous y donneriez rous-méftie.
Vous n*exiget pas que je sauve sa réputation atix dépens de mon honneur?
AURBLLT.
II y aurait encore plus d'absardité^qne d*ia-^ justice à le proposer.
SAIKT-ALBAIÇ.
'Lesjnléréts de la compagnie à cdtfvert pa»> vos oâres, on peut £piire gcâce ^«otre homme
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de l'opprobre iju'il a mjérité ; mai» je devîeii'drais coupable , si je lui ccmfiais plus loog— temps une recette...
' Vous lui ôtei sa {ïlacel
SAINT-ALBAN
La lui laisseriez -vous?
AUREILT. *
Ah, monsieur ! je vous prie...
SAINT-ALBAN
Faites un pas dç plus.
Comment ?
S'AINT-ALBAK.
Vous avez de Thonneur : oses me le conseiller. ( Aurelly baisse la tête sans répondre, ) JVspère que vou^ disttnguerei ce que je puis accorder^ et/ce que le devoir m'interdit; j'accepte l'argent, je me tairai : mais j'exige qu'il se défasse , à l'instant , de son emploi ^^ sous le prétexte qu'il voudra.
AU REIIiT.
J'avoue qu'il n'est pas digne de le garder; mais son iils ? cette survivance ? tant de démarches pour l'obtenir... ?
ACTE IV, SCÈNE lïL
SAINT-tALBAK.
Son fils! qui nous en répondrait?
▲ VEELIY.
Mol.
SAIHT-ALSAV.
C*e»t beaucoup faire pour eux*
AURELLT.
J*ai vingt moyens de in'aMurer de lui.
SAiliT'-Ai.BA V, ré^anU
J'avoue que... je... je n*ai point d'objection personnelle contre le jeune homipe ; et , dans le dessein où je spis de vQi|s demander une grâce poi^r ipoi-ioième...
AURELXT.
Je pourrais vous obliger ?
SAIN T-AI, BAN
Sur un point de la plus haute im{/ortânce^
A u B. E L L T , vivement.
Tenei-moi pour déshonoré si je voti5t re-
fuse.
SAINT-AIBAN.
Puisque vous m'encouragez , je vaiii parler.
Vous connaissez ma fortune , mes mœurs ; vous avez une nièce adorable ; die m'a charmé ; je l'aime , et je vous 'demande sa main , comme la pl^vs précieuse faveur...
igo LES DEUX AMIS.
AuasKLT, Stupéfait.
Vous me demandes... ma Pauline Z
SAIVT-ALBAN.
Am'iei^vous pris des engagemens?
AU&BLLT, embarrassé.
En Tëritéy ce n'est pas cela; mais si vous la connaissiez mieux...
SAINT-ALBAN
Je Tai plus étudiée que yous ne penses.
AURELLT.
Cette enfant n*a pas de fortune.
SAINT-ALBAN
Sur un mérite coiîime le sien , c^est une différence imperceptible.
AUBELLT» à part..
Comment sortir de ce nouvel embarras 1
SAJNT-ALBAN.
Vous m^aves flatté que je' ne serais point rejeté.
AURELI.Y.
Monsieur... ! vous n*ètes pas fait pour Fàtce.^
»AIH..T-Al.BAir.
Et cependant.^
AVKi^hhY ^..embaruusé^ Soyjiz certain qu*elle csl trop honorée de
SCÈNE IV
AURELLY.
• II sort mécontent. Qu'est-ce que ce monde , et comme on est ballotté...] Le pêne- et le fils sont perdus, s'il se croit refusé... Et comment oser l'accepter. — L'argent! l'argent les sauvera-t-il encore ? N'importe, ôtons-lui ce prétexte de leur nuire... et demandez-moi pour-
quoi tpHt ce désordre ? Parce qu^im misérable homme , quMl ne faudrait iamais regarder , si Ton faisait son devoir , oublie le sien » et pour un vil intérêt...
SCÈNE VIL
DABINS, MËLAC pèrç.
meLac p4re , le regardant aller, O respectable amiT (J Dabins.) Qu'avez- ▼ous à ra*annoàcer cFe si pressé, monsieur DabÎDS?
DABINS.
Monsieur, c'est avec douleur que je le dis:
a Bf'est ptus temps de se taire , il faut tout de'ctarer.
MÉLAO PÈBS, échauffé.
Qn*cst^e à dire ? tout déclarer !
DABINS.
L'af&ire est sui- le point d'éclater : les apiMirences'vdus accusent.
BIÉLAC PÈRE.
Les apparences ne peuvent iniquiéfet* que celui qui s'est jugé coupabh*.
DABiKs.
Qii*oppos«ret^voii5 aux faux jug^emeni, à l'injure, aux cKimeurs?
Mé^LAC P-ÈRE.
Rien : le sifencè, et la fermeté que donne TesrîBMile sdi'^ift^me.
^ DABINS. * .
Les biens àe TOtre ami sont suffisans... on prendra des mestires...
MÉLAC FÈas, impatient»
Et/ si Je dis un mot, il manque demain matin.
DABINS4 du même ton.
Et, si. vous ne le dites pas, tous êtes peniu ce spir même... Non, je ne puis souflrir...
jMi^LAC PÈRE ^yviolemment,
!ifonsieur Dabins , souvenez - vous que votre père mourant ne vous a pas vainement recommandé à ma bienfaisance : souvenezvous que je vous ai élevé ; que je vous aï placé chez Aurelly ; .que ;non estime seule vous a valu 'sa confiance : voulez- vous -la perdre cette estime? et le premier ibvoir.de Phonnête homme n*est-il pas de garder le secret confié?
o A91NS.
Eh ! monsieur « quand la discrétion fait plua^de mauK qu*elle ne .peut enprérenir^»
MÉLAC PÈRS.
A qui de nous deux appartient le jugeaient
' de mes intérêts? — Mais, je m'édiauffe, et
deux mots vous fermeront la boubhe. De quoi
ACTE IV , SÇÈINE VIL
•*agit-il en ce commun effroi ? De peser les risques de chacun , et dVcarter le plus pressant?
0ABIN8.
Oui , mcinsieur.
ttÉLAG piaB.
Si Je me préfère à mon ami ,' quel sera son fcrt? La confiance publique dont un négociant est honoré ne soufFre pas deux atteintes* Quoi qu\)n puisse alléguer , après un défaut de paiement, le coup fatal au crédit est porté : c*est un mal sans remède;, et, pour Aurelly , c'est la mort.
HABIJXS,
II y a tout lieu de le craindre.
MÉLAG PÈRE.
Si je me tais , un soupçon tient , il est vrai ^ mon honneur en souffrance; maïs, à Paveu d'un service que les grands biens d^AurelIy rendent tout naturel , avec quelque rigueur qu'on me juge , il est même douteux qu*on m'en fasse un reproche. Ayant donc à choisir entre sa perte inévitable et le danger incertain qui me menace , croyex-vous que j'aie pris conseil d'une aveugle amitié qui pût déshonorer mon jugement ? Non , monsieur ; j*ai
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prononcé > comme un tiers Taurait fait , en préférant, non ce qui me convient, mais ce qui convient aux circonstances ; non ce que je puis , mais ce que je dois* Vous m*avez entendu ?
BABIKS.
Monsieur , je me tairai ; mais , pour l'exemple des hommes, il faudrait bien que de pa-^ reils traits..;
MÉLAC PERE
Laissons la maxime et Tëloge aux oisifs.
Faisons noire devoir : le plaisir de Tavoir rempli est le seul prix vraiment digne de l'action. — Que fait mon fils ? J*en suis inquiet : Pavez-vous vu ?
DABIIÏS.
Ah! c'est pour lui sur-tout que, je vous presse ; il a répandu devant mol des larmes si amèrcs , et m'a quitté avec une impatience , un setitiment si douloureux!... Mais quel danger de vous confier à jui ? Encouragé par votre exemple , il se calmerait , il vous consolerait.
MÉLAC PÈaE.
Me consoler l Mon ami, l'expériencs d«
ACTE IV , SCÈNE VII
toute ma vie m'a montré que le courage de renfermer ses peine» augmente la force de les repousser : je me sens de'jà plus faible avec TOUS que dans la solitude. Eh! quel secours tirerais-je de mon fils ? Je crains moins sa douleur que son enthousiasme; et^ si je suis à peine maître de mon secret, comment contîendrais-je celte ame neuve et passionnée?...
SCÈNE IX
MÉLA.C FILS
{Il marche lentement, d'un air absorbé, et iV«chaufe par degrés en parlant, )
Ah! cet odieux Sâînt*Alban) jeTaî cherche par-tout sans le r en contrer.. • Le déshonneur de mon père est-il déjà public ? On s*éIoîgne... on me fuit... Je perds en un instant la fortune , rhonneur , toutes mes espérances... et Pauline... Pauline !... Elle mérite à présent... La générosité est un accès... la chaleur d*un moment... mais la réflexion a bientôt détruit ce premier prestige de la sensibilité. .
ACTE IV , SGENE X. igç
pas y mademoiselle : je sais que je vous ai perdue; je connais toute Thorreur de mon sort : lalssez-mpi seul à ma douleur.
PÂULIITE.
Cruel... !
MÉLAG FILS.
Vos consolations ne pourraient que Firriter.
PAULINE
Comme le malheur tous rend injuste et dur ! La crainte qu*on Ae pense mal de vous, voHs donne mauvaise opinion du cœur de tout le monde. Votre ardente vivacité vous a déjà fait manquer à mon oncle...
MÉLAC FILS, avec feu.
Il insultait mon père. Avec quelle cruauté il lui développait tout ce que notre situation a d^odieux ! S'il n'eût pas été votre oncle... .
PAULINE
Ingrat! à l'instant où vous allez tout Jui devoir, pendant que son attachement, lui fait payer toute la somme à Saint-Alban...
MÉLAG FILS, avec joie.
Que dites-vous ? Il nous sauve l'honneur ?
PAULINE
Il va plus loin... son cœur ,'qui vous chérit...
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MÈTiAC FILS, mceiTUnt.
Ar.lisvei, Pauline, aclievei : ne CTaignefl pai de mettra le comble à |na joie. Il me donne sa nièce î"
PAU I. I N E , tintl([l>nURt,
AhlMelac... ne pari» plu) de ^ malheu-
Comtnénl?
Sa (Die...
MËLAC FILS.
Sa nlle !
PAiTLIHE.
Sa fille , fruil d'une union ignnr^e , quî vous ronnatl, qui vous aime , offre i> Tolre prre cent mille «eus qu'elle lient des dons et des épargnes du sien...
MBlAC FClS, avec indipiatton.
Au pris de m'épouser!..- Nous n'ëlioni pas is manquait cet opprobre.
bien pr^»u que voire âme orRudlleuse pareil bienfait.
fait horreur. Le service, et ccinî qui I
ACTE IV , SCÈNE X. aoi
Foffre, et celle qui le rend, je les de'teste tous... C'était donc pour cela qu'il éloignait toute idée de notre union ? 11 me gardait cette honte : il me méprisaft, même avant que le malheur m'eût réduit à souflrir tous *les ou-trages. Mais, je le jure à vos pieds, Pauline ; fut-elle cent (ois plus généreuse , la fille sans Bom , sans état , et désavouée de ses parens , ne m'appartiendra jamais.
PAULINE
Vous la connaissez mal ; elle n'a eu en vue que votre père.
MKLAGFIL8.
Mon pèrel iaut^il donc nous sauver d'une infamie par une autre?... Vous pleurez, ma chère Pauline! Craignez-vous que la nécessité ii« me fasse enfin contracter un indigne euga* gemeni?'
PAULINE, outrée.
Non, je ne suis plus même assez heureuse pour le craindre. Vous avez prononcé votre arrÂt et le mien. Cette infortunée , que vous insultez avec t^nt d'inhumanité...
MBLAC FiLS, effrayé.
Cette infortunée?
ltti«l*
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PAVLIKE.
Elle est devant vos yeux.
MÉLAG FILS.
Vous?
PAULINE*, tombant sur un siège.
J*avais le cœur percé de cette nouvelle, et vous avez achevé de le déchirer.
MÉLAC FILS, à ses pieds, O douleur !... Pauline ! ne me tendiez-vous ce piège que pour me rendre aussi^upahle ?
PAULINE
Laîssez^moi. , sil'
ffÉLAC FILS.
Pourquoi ne pas m* apprendre ?... •
PAUL IKE
Xi^aves'vous permis? Votre emportement a fait sortir de votre bouche Tafireuse vérité. Monsieur, il n^est plus temps de désavouer vos sentimens.
MÊLA G FILS se relève furieux.
Osez-vous bien vous prévaloir d^une erreur qui fut votre ouvrage ? Oses-vous m*opposer le désordre d*un désespoir que vous avex causé vous-même T Je voyais les puissans ressorts qu^un faisait agir contre nous. Je disais:
ACTE IV, SCÊNÇ X. ao
Je la perds. Je m^armàîs, à vos yeux , de toute la force dont je prévoyais avoir besoin. Suisje donc un dénature ! un monstre \ £t quel est rhomme assez l>arl>are pour imputer à d'innocentes créatures un' mal qu'elles ne pnrent empêcher?
P A u L I K E , pleurant.
Non , non.
MÉLAC FILS, plus t4te.
La faute de leurs parens leur 6te-t-elle une qualité? une seule vertu ? Au contraire , Pauline, et vous en. êtes la preuve; il semble que la nature se plaise à les dédommager de nos cruels préjugés par un mérite plus essentiel.
PAU LIHE.
Ce préjugé n'en est pas moins respectable.
MÉLAC FILS, auec chaleur.
Il est injuste , et je mettrai ma gloire à le fouler aux pieds.
Il subsistera dans les autres.
MÉLAC FILS
Mon bonbeur dépend de vous seule.
PAULINE
On et lasse bientôt d'un choix qui n'est approuvé de personne.
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MKl^AC FILS.
Le mien mérite une honorable exception.
PAULINE
U ne Toibtiendra pas.
MÉLAGFILS.
11 m'en sera plus cher. N^aggravex pas un malheur îdéaL Ah ! soyez .plus juste envers vous : tout ce qui ne dépend pas dn caprice des hommes , tous Tavez avec profusion ; et , si mi>n amour pouvait augmenter , cette injure du sort Taccroitrait encore.
PAULINE, at^ec dignité,
Mélac , une femme doit avoir droit au res* pect de son roarL J^ rougirais devant le mien... N*en parlons plus. Je n'en fais pas moins k votre père le sacrifice de toute ma fortune. Une retraite profonde est Tasile qui me convient ; heureuse si votre souvenir n*y trouble pas mes jours! ( £lle se lève, ) MÂLAC FILS, au désespoir »
Quel cœur avez-vous donc reçu de la nature ? Vous vous jouez de mon tourment !
Pauline , renoncez à cet odieux projet , ou' je ne réponds plus... Jour à jamais détestable...! Je sens un désordre... Ah ! j*en perdrai la vie... ( // se jette sur un sic^e. )
ACTE IV, SCÈT^E X. ao
PAULINE
Il m'effraie ! Je ne puis le quitter. Mëlac , mon ami , mon frère !
MKLAC FILS, of^eo égarement.
Moi votre amî ! moi votre frère! Non , je ne vous suis rien. Ailes , cruelle , vous ne me surprendrez plus. Le trait empoisonne que vous avez enfoncé clans mon cœur n'en sortira qu*avec ma vie. Me tendre un piëge affreux ! et me rendre garant des propos insensés que le désespoir m*a fait tenir ! ah ! cela est d'une cruauté !
PAULXKS.
£coutez-moi , Mélac.
MELAG FILS.
Je ne vous écoute plus : vous ne m*àvez jamais aimé. Je n'écoute plus une femme qui emploie un indigne détour pour renoncer à moi.
p A V L I H £ , avec un grand trovhle*
Eh bien ! mon cher lAélac , je n'y renonça pas. Tant d'amour me touche , plus qu'il ne convient peut-être à la malheureuse Pauline.
Je n'y renonce pas ; mais , au nom de ton père , sors de cet égarement qui me tue.
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HÉLAC FILS, ie relevant.
Vous voyez bien , Pauline , ce qti« vous me promettes... vous le voyez bien. Si jamais vous rappelez... si jamais... ( // tombe à set genoux avec ardeur.) Jurez-moi que vous oublierez les blasphèmes que i*ai horreur d'avoir proférés devant vous : jurez-le moi.
PAULINC.
Puisses'tu les oublier toi-même !
m6lagfils.
Jurez-moi que vous me rendez votre cœur.
PAULINE. '
Te le rendre , ingrat ! il n*a pas cessé d*étre à toi.
MÊLA G FILS, se relevant.
Eh bien ! pardon. Je suis indigne de toutA grâce ; et , si j*ai Taudace de la solliciter...
ACTE IV, SCÈÎ^E XI. ao
pouYdit effacer de coupables cmportemens !
fi le plus vif regret de tous aynir offensé...
AURELLT.
: Offensé ! Non , mon ami ; )*ai moins vu ta colère que Thonnéte sentiment qui la rachetait. Ton respect filial m*a touché. — De-* mande à Pauline ce que je lui en ai dit.
MÉLAC FILS
Je connais les effets de votre amitié , et ma reconnaissancev.
AURELLT.
Elle me plait ; mais tu ne m*en dois qvc pour ma bonne volonté : tout est bien loin d*è1re terminé.
PAULINE
Malgré vos offres ?
MÉLAC FILS
Qui donc a suspendu...?
AUREJiLT.
La chose la plus étonnante. Je parle à Saint'Alban ; il accepte le paiement , mais il n'en allait pas moins écrire à sa compagnie. L^honneur , Tétat , la survivance , tout était perdu»
MÉLAC FILS
, ; !•« cruel l
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AUaBLLT.
Grands débats. 11 parait se rendre. Je croîa tout fini : je Pendirasse , en souhaitant de pouvoir fobliger à mon tour. 11 me prend au mot ; dans I*excès dé ma joie ^ fy engage mon honneur. ( A Pauline. } ÉcoQte la conclu"* «ion.
MÉLAC FILS, h part.
Je tremble.
A1TRELXT.
« Vous avec une nièce charmante ; je 4c l*aime , je Tadore , et je yous demande m 4c main ».
PAULnrs.
Juste ciel !
MÉLAG FILS, à part.
Je Tavais prévu.
AU&ELLT, ^ Pauline.
Tu conçois quel a été mon ^mbarias pour, lui répondre.
PAUjLINB.
Je vois le mal ; il est irréparable.
AURELLY, bas , à Pauline.
Non ; mais lorsqu41 m'^ demandé ta mai^ , je n*ai pas dû , sans te consulter , aller lui
ACTE IV , SCÈNE XI. ao
«onfiçr le secret de ta naissance* Je viens ex- ~ près pour cela : que lui dirai>je ?
P A 1T L I V B , d'un ion réfléchi.
Croyez-vous qu*il traitât rigoureusemeiit monsieur. de Mâac , 3*il était refusé ?
AURSLLT.
Refuse? De quel droit le sommerais-je de 4a parole en manquant à la mienne ? CWt bien alors que tout serait perdu... Mais que faire ? II ^veut tout terminer à-la~fois : iliittend une réponse.
PAULINE regarde Métae , et dit en soupirant :
Permettez qu'il la reçoive de moi» — Qu'il vienne.
MÉiAC FILS, h part ^ avec effroU Qu*il vienne !
PAULINE
Il est important que je lui parle.
AVRELLT.
11 sera id dans un moment. Mon enfant , )e connais tes principes ; dispose de toi-même à ton gré : je ne puis mettre en de plus sures mains des intérêts si chers à mon cœur.
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SCÈNE XIL PAULINE, MÉLAC FILS
MÉLAC FILS f tremblant.
Mademobelle...
Vous voyez que le danger de votre père est pressant : quel intérêt oserait se montrer au* près de celui-là ?
MELAC FILS.
Ah , mon père ! mon père !... ( En hési'^ tant, ) Ainsi vous rappelés Saint-Alban ?
PAULINE
Il est indispensable que je le voie ; consentez-y , Mélac , il le faut ;... il faut ine rendre ma parole.
BléLAc FILS , avec une colère renfermée.
Non , vous pouvez me trahir ; mais il ne me sera pas reproché d*y avoir contribué par un lâche consentement.
PAULINE tendrement.
Te le demanderais- je , ingrat! si j*ayais dessein d*en abuser ! '— Qui vous dit que je veuille Tépouser f
ACTE IV , SCÈNE XII. an
MÉLAC FILS
Serez-Yous la maîtresse de vos refus ?
PAULINE
Vous n*êfes pas généreux d*accabler ainsi mon âme. Ah ! j'avais des forces contre ma douleur', je n'en.ai plus contre la-vâtre.
MÉLAC ^ILS
Pauline !
P A.ULIKE.
Pense à ton père , à ton père respectable , et tu rougiras d'attendre de moi l'exemple du courage que tu devais me donner.
MÉLAC FILS, étouffé pc^f la douleur.
Je sens que je ne puis vivre sans votre estime , il me faut la mienne ;'il faut sauver mon père... aux dépens de mes jours... Ah ! P;iU' line.
PAULINE
Ah ! Mélac. ( Ih sortent chacun de leur eâté. )
SCÈNE PREMIERE
PAULINE, tenant un billet à la main.
( Elle parait dans une grande agitation ; elle te promène , s'assied, se lèye^ et diti )
Voici rinstantqui doit décider de notre sort. {£lle lit, ) Il attend mes ordres, dit-ij... Audacieux qu*iIssoDt, avec leur soumissiont insultante !... Pourquoi trembler? L'aveu que je vais lui faire' ne peut que m'honorer. — Ah I... je pleure, et je me soutiens à peine. — Mon état ne se conçoit pas. — Sil me surprenait à pleurer... (Elle s'assied.) Eh bien , qii*il me voie! Ne suis-je pas assez malheureuse pour qu'on me pardonne un peu de faiblesse ^
SCÈNE IL
ANDRÉ , PAUUNE.
ANDRÉ, aoinùnffant, .
|f onsieur Saint- Alban.
PAULXHB.
Un montnt, André. (EUê euuiê lin yéux, »ê promène f se regalrde dans une g/lace^ et sou-^ pire.}
ANDRÉ
Maïs, manuelle, monsieur Saint- Alhan.
PAULINE, avec impatience.
Répètes encore.
ANDRÉ
Il sort de chez votre oncle : oh ! il a un faa* bit..
PAULINE, à elle-même.
C*est en vain; il m*est impossible... (^S'as^ seyant. } Faites entrer.
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SAINT- ALBAN, PAULINE, ANDRÉ
SAiNT-ALBAN , en hctbit de itiUe, entre d'un air mal assuré : il reste assez loin derrière Pauline,
Je me rends à tos ordres , mademoiselle.
PAULINE se lève et scdue, (A part» )
A mes ordres! ( Sa respiration se précipite et l'empêche de parler; elle lui montre un siège, en Vini^itaut du geste à s'y reposer. )
SAiNT-ALBAN s'approchcy la regarde, et après un assez long silence :
Ma vue parait vous causer quelque altération ; et cependant monsieur Aurelly vient de m^assiirer... ( André avance un siège à Saint- Mi an.)
PAULINE, avec peine d'abord, et prenant du courage par degrés.
Oui... c'est moi qui Ten ai prié. — Asseyezvous , monsieur. Cet air contraint vous convient beaucoup moins qu^à celle que vos intentions rendent confuse et malheureuse.
( Elle s'assied; André sort, )
SAINT-ALBAN, PAULINE
s A I ir T-A L B A N.
Malheureuse ! à Dieu ne plaise que je voulusse TOUS obtenir à ce prix!
PAU tis^B.
Cependant vous abuses de la reconnaissance ' que )e dois à monsieur de Mélac, pour exiger ina main...
SAIN T-AL BAN i'osiiêd.
Faites-moi la grâce de vous souvenir que mon amour n'a pas attendu cet événement pour se déclarer. Vous savek si j*ai souhaite' vous devoir à vous-même , et commencer ma recherche par acquérir votre estime...
PAULINE
Que vous comptez pour assez peu de chose.
SAINT-ALBAN'
Daignez m'apprendre- conmient je prouverais mieux le cas que j*en fais.
p A u L I M JS.
Le voici , monsieur. Si vous croyez votre honneur engagé de rendre un compte rigou--
aî6 LES DEUX AMIS.
reux à votre compagaîe , puU*je estimer un homme qui ne. parait se souvenir de ses devoirs que- pour les sacrifier au premlei: goût qu'il veut satisfaire ? Et , si vous avez feint seulement de croire à cette obligation pour vous en prévaloir ici , que penser de celui qui se joue de Tinfortune des autres , et fait de'pendre l*honneur d'une famille respectable du daprice de Tamour et des refos d*uQe jeune fille ?
SAIN T-A 1. 9 A R , un peu déconcertée Je n*ai -à rougir d'aucun oubli de mes devoirs ; mais , en supposant que le désir de vous plaire eût. été capabh» -de' m''égarer... j^ Pa-^ vouerai,, mademoiselle, je n*^ attendais pa* de vous le premier reprocbe,
Le premier!- v^ma. Tavex reçu de vousmême y lorsque vous ave^ mis votre silence à prix.
&AiNT~Ai>BAN| 4dvement.
Mon silence! Quelque importance qu'on y attache , il est promis sans cocnditions ; et c'est sans craindre pour vos amis , que vous été* libre de me percer le cœur en refusant ma main.
ACTE V, SCÈNE IV. ai
PAULINE, fermement, Peul-éirc avee-voua cru^iue j'avais quelque Jbrluae , ou que mon onde suppléerait...
SAiHT-ALBAiiy ¥i¥ement.
Pardon , si )e vous interromps encore ; je me suis déclaré sur ce point. De tous les biens que Touspourries-m'apporter, je ne yeux que vous ; c'est vous seule que je désire.
PAULINK.
Votre générosité ^ monsiei^r » excite la mienne ; car il y en a , sans doute « à vous ^vouer ( quand je pourrais le taire ) un motif de refus plus humiliant pour moi que le manque de fortune.
SAINT-ALBAN. Votre père m*a tout dit. ( Pauline paraît extrêmement surprise. ) Je vous admire, et voici ma réponse. Je suis indépendant : l'amour «TOUS destina ma main , la réflexipn en confirme le don , si votre cœur est aussi libre que ie mien vous est engagé ; mais , sur ce point feulement, j'ose exiger la plus grande franchise.
PAULINE
Vous agissez si noblement, que le moindre 4étour serait un crime envers vous : saches
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donc mon secret le }flus pénible. ( Ils se lèvent; PaifUne soupire et baisse les yeux, ) Toute ma jeunesse passée avec Mélac , la même éduca^ tion reçue ensemble , une conformité de priacipes i de talens , de goût , peut*éti*e d*infor~ itunesb..
SAIN T-AL BAN, pétdhl^ment.
Vous Taimex ?
PAULINE
C*estl€ dernier aveu que vous devait ma reconnaissance.
SAIVT^ALBAN.
A- quelle épreuve mettez-vous ma vertu l
PAULIN Ej
J'ai beaucoup compté sur elle.
ACTE V , SCÈNE V
heur.. Mékc avait mon cœur et ma parole; mais lorsque mon père nous a fait entendre à quel prix vous mettiez la ^râce du sien , il a sacrifié toutes ses espérances au salut de son père.
SAIN T-A L BA N , lentement.
Avant ce jour... savait- il votre sort ?
PAULINE
Nous rignorions également
SAIN T-A L B A N , très-vivemetit.
Il ne vous aime pas.
PAULINE
Il mourra de douleur.
SAIN T'AL BAN
A l'instant qu'il apprend le secret de votre naissance , il vous cède-! Il affecte une générosité». Mademoiselle , je n'étendrai pas mes réflexions, dans la crainte de vous déplaire ; mais il ne vous aime pas.
MÉLAC FILS, s'avance furieuos.
.0 ciel ! je ne Taime pas 1
SAIN T-A L B A N froidement.
Monsieur,.* qui vous savait si près ?
UÉLAG FfLS.
Je ne Faime pas , dites-vous f
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SAI»T-ALBAN
Je n*ai iamaîs déguisé ma pensée. *
MÂLAC Fit S.
Vous mUmputex à crime un sacrifice quç vous avex rendu nécessaire ?
s A I H T-A t » A N , froidement.
Le sort de ceux qui écoutent est d*entendre rarement leur doge.
MÉLAC FILS
M*accuser de ne pas Paîmer !
SAINT-AIBAN.
J*en suis fâché , je Pai dit.
MÉLAC FILS, avec douleur, LVvez'Vous cru , Pauline ?
Vous nous perdez.
MÉLAC FILS, avec emportement»
N*attendons rien d*un homme aussi injuste.
SAIN T-A L B A K , fermement.
" Monsieur , trop de chaleur rend quelquefois imprudent.
MÉLAC FILS, d^an tbn amer.
Et trop de prudence , monsieur...
PAULINE, à Mélacy vivement»
Je TOUS défends d^ajouter un mot.
ACTE V , SCÈNE V. ssi
MÉLAC FILS, à Pauline, M'accusep de ne pas vous aimer , quand on Rie réduit à rextrémitë de renoncer à vous, ou d'en être à jamais indigne !
PAULINE
Vous oubliez votre père.
KÉLAC FILS I regardant Saint'jlban d'un air
menaçant»
Si je l'oubliais y Pauline...
PAiTLiNE, à Saint'Jlban.
Le désespoir l'aveugle.
MÉLAC FILS, a^ec une fureur froide»
Un mot va nous accorder. Vous avec , diton, promis de ne rien écrire contre mon père ?
SAIN T-A L B A N , S0 possédant.
Vous m'interrogez?
MÉLAC FILS
L'avez-vous promis?
PAULINE, à Ulélac, Il s'y est engagé.
8AINT-ALBAN, avec chaleur à Pauline.
Pour aucune autre considération que la T6tre, mademoiselle.
MÉLAC FILS, les dents serrées de fureur, . Ah...l c*est aussi ce qui m'empêche de vous
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disputer sa main. Elle est à vous... mais soyez galant homme. {Il s'approche de lui,) Osez tenir parole à mon père , et vous verrez..^ SAIN.T'ÂLB AN, surpris.
Oser... !
PAULINE, se jetant entre deux, Monsieur dé Saint- Alban.
SAINT-ALBAN, fièrement.
Oui , monsieur , poserai tenir parole à votre père.
. PAULINE, éperdue.
Ah ! grands dieux!
SAiNT-ALBAN, du même ton.
Et toute nouvelle qu^est cette façon d^intercéder j elle ne nuira pas à monsieur de Mé-' lac.
PAULINE, à Saint' .ilban, II va tomber à vos genoux. Il ne sait pas...
{A Mélac.) Cruel ennemi de vous-même! apprenez qu'il s'engage au silence , que lui seul peut vous conserver l'emploi...
HÉLACFILS.
Je le refuse!
PAULINE
Insensé!
ACTE V, SCENE V
MÉLAC FILS
Quel'bîenfait y Pauline! J'en de'pôuîllerais mon père! fe le paierais de votre perte, et )*en serais redevable à mon ennemi \
SAINT-ALBAN, auec dignité,' Monsieur...
PAULINE, à Méîac.
Quel est donc le but^ de ces fureurs ?
MÉLAC FUS
S*il ménage mon pèr^ , il -vous ëpouse , il est trop récompense; mais attaquer mes sen^tîmens pour* vous... !
PAULIN'E, outrée, ' •
Vos sentîmens... ! Quel droit osez-vous faire valoir ! — Ne m'avez-vous pas rendu ma parole ?
IHÉLAC FILS.
L*faonneur m*a-t-il permis de la garder ?
vous vous privez de tout, pour sauver mon père...
SAINT-ALBAN
Quoi!, ces cent mille écus qu*on dit em- • pruntés*.. ?
MÉLAC FILS
Sont à elle ; c*est son bien , tout ce qu*eUe possède au monde.
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SAIKT-AIBAN.
Sont à elle ! (^ part. ) Ah , dieux! que ie vertus! {Il rêve profondihnenU)
MÉLAC FIX.S, avec force.
Air je 4onc trop exigé de vous deux, en me sacrifiant, que Tun n'insultât pas à Tinforluné qu'il opprime, que l'autre honorât ma perte d'une larme, d'un regret I II vous épousait de mâme , et )e mourais en silence.
PAVLIHS, à Mélacy avec colère.
Eh ! fallait-il venir ainsi... {Les pleurs lui coupent la parole ; elle se jette sur un siège , et dit à elle-même : ) Malheureuse faiblesse !
MÉIAC FILS, vivement.
Ne me dérobes pas vos larmes , Pauline :
c'est le seul bien qui me reste au monde.
PAULINE, outrée, se relevant, Ooi, je pleure ; mais... c'est de dépit de ne pouvoir m'en empêcher.
MÉLAC FILS
J'ai donc tout perdu !
p A V L I ff E.
Votre violence a tout détruit.
SCÈNE VI
SAINT -ALB AN, MÉLAC ms, ATJ- RELLY, PAUUNE.
AURELLT, accourant.
On se querelle ici ! — Mélac?
s A I N T- A L B A M.f après un peu de silence.
Non , monsieur , on est d*accord. Vous m^avez assuré que tous laissiez mademoiselle absolument libre sur le choix d*un époux : ce choix est fait. {APauUne,) Non, je n'élablirai point mon bonheur sur d*aussi douloureux sacrifices. 11 n*en serait plus un pour moi, s'il TOUS coûtait le vôtre.
MÉLAC FII.S, pénétré,
Qu'entends-je ! — Ah, monsieur!
SAINT-ALBAN
Faisons la paix , mon heureux rival. Je pouvais épouser une femme adorable , dont Thon' neur et la générosité eussent assez assuré mon repos ; mais son cœur est à vous. '
MÉLAC FILS
Combien je suis coupable !
SAINT-ALÊAW.
Amoureux; et les plus ardens sont ceux
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qui offeiueiit le moini. J'étab moi-miine în-
AVABLLT, à. Fauliite.
Tu l'almaU donc ?
PADLINB, boisant la main de ton pire.
Ce jour m'a éclairée sur tous mes seoli-
Mes enfant, tous tles bien xiW de moi; mais abuserons-nous du service que nous rendons à'son père, pour lui arracher un consentement quesafîertë désavouera peut-iire ?
Ab! quelle triste lumiire! ai-je pum'ôiveugleri ce point I
miÉLAC FILS.
Pauline , vous savei s'il tous chérit !
s AIMT-AL BAS, à Mélac.
Priei-le de passer ici : n'annei pas son Ime, enle prévenant, contre les coups qu'on va lui ooiier. Ne lui dites rien.
MÉLAC rits.
MoDÙeur, vous tenei ma vie en vos mains.
Tu perds un temps pri^cieui. (Mélae sort.)
SAINT-ALBAN, AURELLY, PAULINE
AURELLT.
En Valtendanf, dégageons notre parole envers TOUS , monsieur^ Voici un ordre à mon-* sieur de Préfort , mon correspondant de Paris, de vous comptera votre arrivée cin(| cent mille francs.
SAINT-ALBAN
Monsieur de Préfort , dites<vous ?
aur;ell y:
En bons papiers : lisez. . ' . •
SAINT-A1BAN
Quelque bons qu*ils puissent être , vous savez que ce n^est pas là de Targent prêt.
AURELLY.
Des effets qui se négocient d*un moment à Tautre ?
SAINT-ALBAW.
Depuis six jours , celui à qui vous m^adressez n*en a négocié aucun.
AURELLY.
Qui dit cela ? J*ai reçu de lui , ce matin , six cent mille francs échangés celte semaine .
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SAIN T«-A L B A N
De Préfort?
AU RELJ. Y.
Mon paiement ne roule pas sur autre cbose.
SAINT-AIBAK.
l^e courrier d*au)ourd^hui m^appread quUl est mprt.
AURELLY.
Quelle histoire ?
SAINT-ALBAK.
On n*a pas dû me tromper.... Mais n*aveivous pas vos lettres?... ^
AUREXIY.
Je les attends. ( 1/ sonne, )
SCÈNE IX
SAINT-ALBAN, AURELLY, DABINS,
iPAULENE.
AVRE£LY, à Pabms, Ah... ! ines lettres ?
DABINS lui en présente un gros paquet Les VoicL.. je venais...
AURELLT.
Réponds à monsieur.
SAINT-ALBAN
Ces papiers...
AURELLT.
Oui... {j4 Pabins, ) N*as-tu pas r^çii , ce matin f six cent milJe francs échangés contre une partie de mes effets?.
DABINS, hésitant, à Jurelly, Monsieur...
AURELLY^ en colère. Les avex-vous reçus, oui ou non ?
SAINT-AI.BAN
n faut répondre.
A TT R s L L T.
Où donc est le mystère? Il a été comme un fou toute ia journée. Les avex-vous reçus ?
a3o LES DEUX AMIS.
D AB I N s ^ embarrassé , à Aurelîy.
Monsieur... on peut voir ma caisse ; elle est au comble. .
AURELLY, à Saint-Alban, J'en (Etais bien sûr. Ainsi Rajoute aux sommes que fe vovis remets pour monsieur de Mélac...
DA&iNS , étonné.
Vous acquittez monsieur de Mélac ?'
AURELL Y.
Que va- 1- il dire?
DABINS.
Dans quelle erreur étais- je ?
AURELL Y.
Parlez.
SAINT-ALBAN
Je vois clairement qu*il n'est point venu de fonds de Paris. ^
AURELLY, à Dabins.
Mes effets n'ont pas été vendus?
DABINS , vivement.
Non , monsieur., ils n'ont pu L'être ; c'est la nouvelle que j'ai reçue ce matin.
A u R E L L Y , hars de lui* Avec quoi donc paâes-tu?
ACTE V, SCÈNE IX. î3i
JDABINS, un moment sans parler, étouffé
par la joie.
Avec six cent mille francs que m'a prêtés monsieur de Mélac.
AU&ELLT.
Juste ciel !
PAULINE
Mon père!
SAiNT-ALBAir.
Ah , quel homme !
D A B I N s , criant.
Cinq cent mille francs de sa caisse, cent mille à lui; je, ne puis me taire plus long-^^ temps.
Que j'en suis glorieuse ! mon âme a deviné la sienne...
SCÈNE XI
SAINT-ALBAN, AURELLY, MÉLAC PERE, PAULINE, MÉLAC fils, DA- BÎNS.
MÉLAC FILS, s'écrianti Aux pieds de mon père !
MÉLAC PÈRE
Dabins \ vous m'aveï traiii !
DABINS, avec joie, Poûvais-Jé garder votre secret , en appM* nant quetnonsieur acquittait votre dette ?
MÉLAC PÈRE
il vient à mon sect)un. (« part, ) O vertu !
voilà ta récompense. ( à Jurelly. ) Ami , quelles sont donc tes ressources ?
ACTE V, SCÈNE XL a
SAIN T-A L B A N
Tout le bien de madem'oiselle. eu dépôt d^ns ses mains.
MBLAC PERE.
De notre Pauline ?-r- Ah ! mon cher'Ait* relly !
Xu te perdais pour moi !
MÉLAC PÈR Kv
Mais , toi.., ?
Peux-tu comparer de l'argent , lorJsqu'il t*en coûtait Fe'tat et Thonneur ?
SIEI.AC PÈRE.
Je m'acquittai^ envers mon hiienfaiteur malheureux ; mais toi , dans tes soupçons sur ma probité, devais-tu quelque chose à ton coupable ami? -
MÉLAC FILS, avec jioie.
Ah, mon père!
SAIN T-A I. B A N
Eh bien! monsieur Aurelly! —Puis -je accepter en paiement le . mandat que voùt m'offrez ?
n^ÉEAG PERE, avtc egroU Quel mandat ?
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A u R E L L Y , pénétré , à Saint-Jîban.
Vous serez satisfait , monsieur : mon premier sentiment lui était bien dû ; le second me rend tout entier à mon malheur.
MÉLAC PÈRE
Voilà ce que )*ai craint !
A fj R E L L T.
Je n*avais à vous offrir , pour mon ami .
que des effets qui se trouvent embarrassés ; je reprends mon mandat. Votre argent est encore dans ma caisse, et Dieu me garde dVn user. Dabins , reportez-le chez monsieur de Mélac, et moi... je Vais subir mon ^orL MÉ LA c p è RE.
Arrêtez : je ne le reçois pas.
AU RELL Y,
Qu'est-ce à dire, Mélac?
MÉLAC PÈRE
Malheureux Dabins... !
AURELLY.
Me croyez-vous asse^ indigne...
MÉLAC PÈRE
Monsieur de Saint- Alban , il serait horrible à vous d*abiiser d'un secret que ^ous ne devez quà notre confiance. -—Non, je jure que Targent n'y rentrera pas.
ACTE V , SCÈNE XL a
AURELLT.
Veux-tu me causer plus de chagrins que tu n*as espéré de m*en épargner ?
MÉLAC FILS, avec 'ardeur.
Monsieur Aurelly , ne refusez point...
PAULINE
Monsieur de Saint-Alban...!
MKLAC FILS, à Soint'jlhan.
Vous aimez la vertu.
•nihKC PÈRS.
Laisserez-vous périr son plus digne sou* tienP
AURELLT, avec enthousiasme.
Que faites-vous , mes 2^mis ? Pour m'em-* pécher d*étre malheureux , vous devenez tous coupables. Oubliez-vous qu*un excès de générosité vient d^égarer Thomme le plus juste ? Et , s*il eut tort de toucher à cet ar-r gent, qui m'excuserait d*oser le retenir ?
MÉLAC PÈRE
Le consentement que nous lui demandons.
Qu'il se laisse soupçonner ? L*ainîtié t*a
rendu capable de cet eflbrt ; mais si je n'ai pu
sans crime accepter ce service de toi , quel
nom mérite la séduction que vous employez
ao.
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tous pou rl'obtenir de lui? { A Saint-Alhan. ) Vous êtes de sang-froid^ monsieur; îugeznous.
De sang-froid! Ah, messieurs! ô famîlU respectable ! me croyez-vous une âme insensible pour Pattaquer avec cette violence ?
Yous demandez un jugement...!
MÊLA G FILS
Et nous jurons de PaccompUr.
Il est écrit dans le cœur de tous les gent honnêtes; permettez seulement que j*y ajoute un mot. — Aurelly , pçouvezrmoi votre estime en m*àcceptapt pour seul créancier*
AUREL'L Y
Vous, monsieur...!
SAIKTttALB^N.,
Je IVxige. Et vous , monsieur de Mélac , conservez votre place , honorez-la long-temps. Unissez à votre fils cette jeune personne, qui s^en est rendue si digne en sacrifiant pour yous toute sa fortune.,
jyiÉLAC PBRE..
Ce serait ma plus chère envie. IV^pn fils Uadore^ et, si mon a^mi ne s*y op]^osail p^^s.-.
ACTE V , SCÈNE XL ^Sj
A u R E L 1 Y j^ confus^ Save«rvo,tis qui elle est ? .
MÉLAC PÈRE, avec effusion. * J*a^r^^is bien, dû le devii^er ! le cœur d*un père se trahit mille fois le jour.. EJUe est ta fille, ta géoéreusç fUld^ et je te la demanda pour moi^ 61$i>
Tu me la demandes ! Ah , i^on ami ! ( Ils se
jettent dans.le^ bras l'i^p, de l'autre,)
MÉLAC FILS, à Pauline, Moq p^re consent à notre union l
PAULINE
C*est le plus grand de ses biei^faits,-
Aurelly , rendez -moi votre mandat, je pars ; soyez tranquille. Vos effets de Paris me seront remis pirompteroent, ou.jfi supplée k, tout.
AURELLY.
De vos biens ?
Puissent-ils ètr£ toujours aussi heureuse-* ment employés ! Vous m'avez appris comme) on jouit de ses sacrifices. En vain je vous ad-* mire , si votre çxemçle ije iq'élève cas jusqu'à^
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rhonneur de Pimiter. -*- Nous compterons à mon retour. {Chacun exprime son admiration.) A V R E L L T , transporté.
Monsieur... je me sens digne d*accepter ce service; car, à votre .place, j'en aurais fait autant. Pressez donc votre retour ; venes marier ces jeunes gens que vous comblez de bienfaits.
MÉLAC PÈRE
Pourquoi retarder leur bonheur? Unb^ soms-Ies cersoir même. Eh! quelle joie, mes amis, de penser qu*un jour aussi orageux pour le bonheur n'a pas été tout-à-fait perdu pour 1^ vertu !
JPIN DBS 9BVX AMI&
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